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Egens ^ ignotus^ inr/uieSy..,»ciarissimo cuiqne 

periculum facesêit potentiam odittm apud 

omnes adeplus , dtdit exemplum , çuod secuti 
ex pauperibus d'wUes , ex eotitemptifi meUiendî , 

petniciem alUs ac poHrenmm sibi in{>enére* 

MnnebaiU cliàm ihm vestigia morientis lihertatis ! 

Du sein de J'indigcnce et des ténèbres , cet %a- 
trigant, redoutable aux citoyens les plus illustres. . . 
puissaut,... ahliorre'dc tous, fraya la route par la- 
quelle tant de sceie'rats iqdigeos ft méprisés flevia- 
rent opulens et formidables, firent pe'rir les autres, 
et finirent par se perdre eux-mêmes... Toute mou- 
rante qu'était la liberté , il en restait encore des 
■races ! 

Tacite , Annal. , liv. I ^ ch.'jl^ 



Vjitoyens, 

L^$ législateurs qui , dans les sji^les passés , oot jeté les 
fctndeinens des républiques et qui ep oot voulu voir la durée, 
^iji li^u de travailler è miiier ces fondeme^s , Içs ont conso- 
lidés chaque jour. L^s fondepieqs des républiques spnt les 
principes ; la vertu en est le ciment , la vertu qi|i n'est que 
les pripcipes mis en pratiquât Que dii^e de cet architecte q|ii , 
après avpir posé son édifice , fait agir la hache ppur çp s^^per 
tout à ^oup les bafites ? Espère-t-îl que , q^^ base^ enlevées , 
T/édilice se soutiendra ? pu veut-il , comme Tamant de Da- 
iUa 9 s'ensevelir squs ses décombres ? Le législateur qui a 
posé rédifice social sur les principes, et qui ruine cette base, 

TOM. I. I 
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ressemble a cet artiste. C'est le mépris des principes qui a 
perdu les anciens états de la Grèce, et qui a vendu à Philippe 
les clefs de la superbe Athènes. Sylla compta sur leur oubli 
en forgeant des fers aux Romains. La constitution de Rome, 
déversée de son antique base , roula dans des ruisseaux san- 
glans, et le Romaii^ ne sut bientôt plus lire dans ses feuillets 
que son sang avait souillés ; il ne reconnut plus des carac- 
tères que son sang avait effacés. Sylla se repentit : il brisa 
de ses mains le joug qu'il s'était plu à forger ; il voulut es- 
sayer si les Romains ne pourraient pas ressaisir encore leur 
antique vertu. Vains efforts ! on ne fait point ( dit Rous- 
seau ) de pas rétrogrades i^ers le bien, Sylla avait cru re- 
trouver des hommes , il ne retrouva que des esclaves ; le 
Romain qui commandait au monde ne sut plus qu'obéir à un 
tyran : l'honneur de Tunivers en devint la honte , et Rome 
se vit à jamais la proie des nombreux ambitieux qui naquirent 
des cendres du despotisme de Sylla. 

Que de maux produits par le seul oubli des principes ! 

La République française , plus beureuse que la République 
romaine , eut son Sylla sans perdre la liberté. Ce qui la 
sauva , c'est que Brutus fut , en France , le contemporain 
de Sylla : à Rome , il ne parut qu'un demi-siècle après lui. 
Ce fut ce qui perdit les Romains qui faillit aussi de nous 
perdre , je le répète, l'oubli des principes. Celui qui établit 
que les principes n'étaient favorables qu'à l'aristocratie , fut 
le premier ennemi de notre liberté. Robespierre jeta le pre- 
mier les semences de cette affreuse doctrine , qui ne furent 
que trop avidement recueillies par ses nombreux sectaires. 
La raison universelle , non celle du Prussien Cloots , mais 
celle qui a créé le mouvement" et qui entretient l'harmonie 
•des mondes , fut obligée de>se soumettre à la raison d'un 
parti. Le principe , soutenu des seules armes de la vérité, 
fut abattu sous le poignard à deux tranchans du sophisme. 
Tout fut changé , la chose et le nom. Une révolution qu'on 
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avait crue le passage plus ou moins graduel du mal au bien, 
ne fut plus qu'un coup de foudre (i). L'égalité , fille de la 
nature , et dans l'état social fille de la loi , ne fut plus qu'un 
fatal niveau qu'on promenait sur les têtes , et pareil , à peu 
près y à celui de ce tyran {i) qui étendait sur son lit de cinq 
pieds tous les voyageurs et les faisait réduire à la mesure 
de ce lit. On prit la vertu pour le crime , et le crime pour 
la vertu. On n'admit plus une foi privée , on n'adn^it qu'une 
foi publique qui n'était qu'une publique mauvaise foi. On 
n'était point honnête homme pour payer ses dettes , si l'on 
n'était , au moins , membre d'une société populaire ; celui 
qui s'était enrichi aux dépens de ses créanciers et de la pa- 
tine , n'avait qu'à se faire Jacobin pour être l'homme probe 
par excellence. Ce n'était plus à la friponnerie , c'était à la 
f)robité qu'on cherchait un correctif. On dilata également le 
ressort de la sensibilité. Les larmes versées sur la tombe 
d'un frère , ou d'un père , ou d'un ami , étaient un vol fait 
à la cité ; la douleur ne devait point ainsi se resserrer , se 
claquemurer dans ses foyers : c'était un crime que de s'at- 
tendnr en détail ; et ne pas pleurer généralement , c'était 
conspirer. On avait'oublié que le bonheur public ne se com- 
pose que des étémens du bonheur individuel , et l'on tuait 
le bonheur individuel pour créer le bonheur public ; c'est- 
à-dire que pour rendre les hommes heureux en général , on 
les accoutumait en particulier à être malheureux ; comme 
pour Idur apprendre à devenir libres collectisfement , sépa- 
rément on les ployait à l'esclavage. Un étourdi de vingt-six 
ans ( Saint-Just ) , à peine échappé de la poussière de 1 école, 
tout gonflé de sa petite érudition , avait lu dans un gi*and 
homme (3) qu'il n'entendait point, qu'un peuple s'était laissé 
corrompre par le luxe , enfant des arts et du commerce : il 

(i) Expression du conspirateur Smnt-Just, 

* 

(2) Busiris. 

(3) Montesquieu. 

I. 
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avait lu encore qu'un autre grand homme (t) qu'il entendait 
un peu moins sans doute , avait , dans l'enceinte de quelques 
milliers de stades , formé nn peuple de braves ; et , tout de 
suite , notre maladroit copiste de l'antiquité , san^ examen 
des localités , des mœurs et de la population , appliquant ce 
qui était inapplicable , nous venait dire ici , d'un ton de suffi- 
sance qui n'eût été que comique s'il n'eût point été atroce : 
« Ce n'est pas le bonheur de Persépolis , c'est celui de Sparte 
» que nous vous avons promis. »> 

Une maYime.de Rousseau , trop dédaignée jusqu'à ce jour, 
c'est qn*il ne faut pas , si Ton veut fonder une république , 
commencer par la remplir de mécontens. Qu'eût dit le phi- 
losophe de Genève , d'en voir une qu'on avait remplie de 
victimes ? Robespierre et ses partisans ont professé d'autres 
principes que Rousseau , et tous ont été conséquéns. Rous- 
seau voulait que les hommes aimassent la liberté ; il la leur 
fallait donc rendre aimable : Robespierre voulait ramener les 
hommes à la tyrannie ; il devait, en conséquence, leur rendre 
la liberté odieuse. 

La terreur, l'arme vulgaire des tyrans , fut maniée assez 
adroitement par Robespierre L'homme est né timide et 
peureux : $on courage n'est presque jamais dans lui , il est 
presque toujours dans ceux qui l'entourent , comme ceux 
qui l'entourent n^en ont eux-mêmes que dans leur confiance 
en un appui qui devient alors réciproque. On communique 
la peur aussi aisément qu'on communique le courage. Le 
soldat qui ; ferme des soutiens qu'il sait à ses cotés , fond 
dans la mêlée le premier, y précipite tous les autres : comme 
le premier qui , au fort du combat , se débande , entraîne 
quelquefois tout un régiment dans sa fuite. Tels sont les 
effets de la peur. L'empire romain , sous le règne de Pul- 



(i) Lycurgue. 
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chérie , fuit devant quelques hoiedes de barbares accourus 
de l'autre rive du Danube ; et , comme Robespierre de nos 
jours, n'a-t-on pas vu jadis une bête fauve glacer d'épou- 
vante tout le Géi^audan ? Youlez-voUs rendre l'homme plus 
peureux encore ? faites qu'il soit plus seul au milieu de ses 
semblables que dans un désert ; faites que les liens de la 
société n'existent plus pour unir les hommes , mais pour les 
blesser ; rompez le commerce des opinions , en créant dés 
opinions dangereuses ou criminelles ; fixez une espèce de 
^maximum à la pensée ; peuplez ensuite les familles de dé- 
lateurs ; qu*un père en rencontre utl dans son fils , un fik 
dans son père ; combinez votre ordre social de telle ma- 
nière qu'un citoyen soit plus en sûreté à côté d'un loup dans 
les forets , qu'à côté de son semblable dans les villes ; vous 
aurez établi ainsi , peu à peu , votre règne pas la teneur : il 
ne sera pas durable ; mais , enfin , vous vouliez régner , et 
vous aurez régné. 

J'ai entendu plus de mille fois des patriotes, gémissant de 
la tyrannie de RobesjMeri'e , faire cette réflexion j 

« Quoi ! nos soldats ont conquis la Belgique ; ils mettent 
» en déroute toute l'Europe armée contre eux ; ils en ont 
» chassé les cohortes au delà du Rhin , et une cinquantaine 
»> de brigands , dans l'intérîeur , terrifient Aes millions 
» d'hommes ! Quelle différence entre un Français et un 
» Français ! » 

Ce rapprochement était vicieux ; on eût pu y répondre 
ainsi : 

« Vingt brigands se sont attroupés au coin d'un bois pour 
» dévaliser les voyageurs : quatre cents de ces derniers pas- 
» sent tour à tour par compagnie de trois ou de six , ils sont 
» tous dévalisés l'un après l'autre ; ils étaient pourtant quatre 
» cents conti'e vingt. » 

Législateurs , c'est l'indolence , ce vice qui perdit Athènes , 
qui a fait tomber nos destinées dans les mains de ces hommes 
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coupables qui voulaient voir transpirer le corps politique ( i ) 
jusqu'à ce qu'il fût devenu un squelette, et qui se sont^ en 
conséquence , permis sur lui des essais que n'eût point osé 
risquer , sur le corps de son semblable , le charlatan le plu's 
éhonté ; ces hommes qui n'avaient enchaîné la liberté de la 
presse , la seule propre à corriger les vices du gouvernement 
repi'ésentatif , que parce qu'ils savaient que cette liberté 
donnerait l'éveil sur les crimes des gouvernans , et qu'ils 
étaient trop décidés à en commettre ; ces hommes qui , au 
sortir de leurs criminelles orgies , ivres de vin et de sang , 
venaient souvent , à l'aide d'un sophisme ou d'un jeu de 
mots , surprendre à l'humanité trompée des législateurs ces 
décrets nâtionicides par qui , comme de l'étincelle électrique, 
des milliers d'innocens frappés tombaient tous à la fois , à 
la même heure , d'une extrémité à l'autre de la République ; 
ces hommes enfin , qui , pour nous amener au bonheur de 
Sparte , voulaient anéantir douze ou quinze millions de 
Français , et espéraient bien , après cette transpiration ré- 
volutionnaire , nous distribuer à chacun une charrue et 
quelques landes à défricher , pour nous sauver des dangers 
du bonheur de Persépolis. 

La loi a terrassé le tyran et quelques-uns de ses com- 
plices ; et ce n'est point pour troubler la paix de leurs tom- 
beaux , cette paix que l'insatiable ambition ne permet point 
de goûter aux cœurs que ses feux dévorent ; ce n'est point 
pour remuer leurs cendres fétides que, soumis à vos ordres, je 
viens vous apporter le tribut de mes veilles et le résultat de 
mes travaux. 

( En formant une commission pour la recherche et l'exa- 
men des papiers des conspirateurs; en ordonnant le rapport 
dont cette commission m'a chargé , la Convention nationale 
n'a voulu que montrer au peuple de qui elle tient ses pou- 



(i) Expression de ColLot-dHerbois. 
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voirs , combien elle a été fidèle à en faire usage pour |^*ap- 
per les usurpateurs sacrilèges de sa souveraineté , lors même 
qu'elle n'avait pu soulever (i) que le coin du voile qui cou- 
vrait les preuves multipliées de leurs crimes. 

Elle a voulu qu'on ne connût tous les degrés qu'avait fran-* 
chis Robespierre pour s'élever à la tyrannie , que pour en 
fermer le passage à tout autre ambitieux ; qu'ont ne décou- 
yiit les plans de la conspiration et tous ses fils, secre|:s , si 
long-temps cachés sous le voile d'une hypocrite duplicité , 
que pour guérir le Français de sa confiance aveugle , de son 
iiTésistible penchant à l'idolâtrie. 

La Convention a voulu que les amis de la liberté et que 
les peuples à venir puisassent de fortes leçons dans ces ta- 
bleaux trop fidèles où les conspirateurs se sont peints eux- 
mêmes ; et , sans chercher de nouveaux coupables , elle a 
voulu encore s'assurer si les traîtres n'ont point laissé des 
confidens de leurs secrets , des héritiers de leur hypocrisie 
et de leurs sombres fureurs. Le but , en un mot , de la Con- 
vention , est uniquement que la vie de Robespierre , écrite , 
pour ainsi dire j., de sa propre main , puisqu'elle est le ré- 
sultat de ses propres papiers et de ceux de ses agens ou de 
ses complices , apprenne à l'univei's , étonné de la grandeur 
de ses succès bien plus que de la rapidité de sa chute , si ce 
monstre fut d'une autre espèce que les autres tyrans , et si 
après lui il a laissé de sa race. 
f C'est à cet uniqi^e but que doit tendre ce rapport : l'a- 
V mour de mon pays , de sa liberté , de son bonheur, m'a sou- 
|;enu dans mon travail , et la vérité a si fidèlement conduit 



(i) « Le soupçon , quand il s'agit du salut de l'état , devient légitime. 
» Dans les beaux jours de la république de Rome , Catiiina fut soupçonné , 
• dénoncé même au sénat avcuU que l'on eût des preuves parfaites de sa 
» conspiration. » Ainsi s'exprimaient les citoyens F. Granet , H. Pellicot 
et Archîer , administrateurs des Bouchet-du-Rhôn« , dans une lettre écrite 
à Robespierre , le 2 juillet X79I- 
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ma plume , que si l'histoire , dans qudques isiècles , désire 
retracer cette époque de notre révolution , je veut qu'elle 
n'ait qu'à signer ce discours. 

Tous les philosophes de l'antiquité ont regardé un tyran 
comme une sorte de monstre ^ part ; ils le placent hors dé 
la loi de nature : ils nient que les tyrans fassent partie de 
la république ; car tout dtoyen est soumiis à Tobéissahcé 
dans le temps même qu'il semble ri'étt'e établi que pour~ 
commander , jpnisqu'il ne commande en effet qu'en Vertli 
des lois auxquelles il obéit lui-même. Dans Taction du com- 
mandement , il est magistrat ; il est citoyen dans celle de 
l'obéissance ; et il n'est ni l'un ni l'autre s'il ne veut que 
commander , puisqu'il ne commande Qu'autant qu'il est ci- 
toyen , et qu'il cesse d'être citoyen dès qu'il refuse d'obéir. 
Il n'est donc plus dans la république qu'un enneihi public, 
contre qui tout citoyen est soldat , et qu'il a le droit dt 
tuer sans le concours et sans l'aveii de la loi, puisque cette 
loi n'étant là sauvegarde que de ceux qui s'y soumettent ', 
il s'est , en là bravant , rendu indigne d'être protégé par 
elle. Le tyran ^ en s'armant contre tout le monde , arme 
tout le monde contre lui , et le fer dont la justice n'ose pasr 
menacer sa tête , peut , sur la place publique , être plongé 
dans soii cœiir pat* une main généreuse. 

Ce sont de telles vérités qu'il fallait , depuis un an , faire 
retentir à cette tribune : elles eussent tombé terrible^ et 
inetiaçantes dans l'âme timide de Robespierre. Le tyran qui 
tremble est au-dessous d'un esclave ; la peur nous eût sau- 
vés des effets de la tyrannie. Loin de cela , il semble qu'on 
ait pris à tâche d'élever un jtrône à celui qui ne voulait que 
briller à la tribune. Des aggrégations coupables lui firent 
respirer , de toutes les parties de la France , l'encens crimi- 
nel qu'elles brûlaient en son honneur ; c'est à qui enivrerait 
l'idole f trop faible pour résister aut vapeurs empoisonnées i 
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on sie disputait, dM^ \es sociétés dites populaires^ l'honneur, 
où l'affront , j)otar mietix dirte , dé s'agenonîllek' deVant ce 
nouveau Dagoti ; et des milliei-s de fanatiques irréligieux 
ne semblèrent avoir cha^^é de leurs temple^ les dieux qu'ils 
adoraient depuis tant dé siècles , que pour se prosteraer de- 
vant leur nouveau dieu Maxihtilîen, Il faut parcourir ses 
papiers pbnr a'en convaincre. Ici , c'est tine sôcîétë qui n'ose 
point Vous offrir lé tribut de ses idéeà , saiis lé soumettre à 
Vôtre tyt^n (i). 

Là , c'en est une à litige qui à pris pdUr tnot d'oral le 
nom de Robespierre (2) , comme Joseph Leboh , le mot 

PILLàGE (3). 

Là encore , ce sont les membres d'une autre société qui 
bénissent l'Éternel de ce qu'il a pris sous sa sauvegarde des 
jours précieux (4)^ 

Ailleurs ^ ce dont des sociétés populaires de Sections} qui 
envoient savoir des nouvelles* de ftobespierre , malade ; des 
nouvelles même de Couthon (5). 

' Aillëtirs, c'est une société-mère qui le conjure de joindre 
à ^eà efforts le tribut de ses rares taletis , potir consolider lé 
grand œuvre de la régénération française (6). 

Partout , même prostitution d'encenis , de vœux fet d'hom- 
mages ; partout on versei^ait son sang potir saiiver ses 
jours (7). Qu'importe la Convention , qu'importe la Répu- 
blique ? viue Robespierre.' voilà le vœtl général des sociétés 
populaires. 

Du sein de ces hommages collectifs , s'élève encore le nuage 
foi*mé par la vapeur de l'encens des particuliers. 

(1) Voir Besson. ( rr®. i. y 

(2) Voir Société populaire de Caen. ( ifo. 11. ) 

(3) Voir Administration du département du Pas-de-Calais. ( n». 111. ) 

(4) Voir Robespierre. ( w®. iv. ) 

(5) Voir Sociétés populaires. ( ifo. v.) 

(6) Idem. ( «o. vi ) 

(7) Voir Robespierre, (w*». vu. ) 
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Ici , c^est V incorruptible Robespierre qui couçre le berceau 
de la République de V égide de son éloquence (i). Là, le 
ifertueux Robespierre e$t surDommé le ferme appui et la 
cotbnne inébranlable de la République (2). ' 

Ailleurs, on ri a fait connaissance qu'cwec ses talens^ on 
veut la faire ai^ec ses çertus (3). 

Ailleurs encore , on s'extasie sur ses écrits qui lui ont fait 
rinappréciable réputation d'un vrai citoyen français , qui 
réunit en lui et l'énergie d'un ancien Spartiate et d'un 
Romain des premiers temps de la république, et l'éloquence 
d'un Athénien (4) ; enfin ( ce que Vous ne croirez pas , ci- 
toyens), d'homme éminemment sensible , humain et bien- 
faisant. 

Vient après un original, qualifié par lui-mémejreune^o/n me 
de 87 ans , qui regarde Robespierre comme le Messie an- 
noncé par l'être étemel pour réformer toutes choses (5). 

Puis un autre , digne d'être accolé à ce dernier, appelle 
Robespierre son apôtre ; il se réjouit d'asfoirpar lephysique 
une ressemblance avec le bienfaiteur de la patrie (6). Il 
imiterait volontiers ce courtisan qui s'était fait crever un œil 
parce que son empereur était borgne. 

Puis deux autres qui baptisent leurs deux enfants du nom 
sacré de V incorruptible Robespierre (7). 

Un maire de Fermanton veut ensuite que Robespierre 
soit regardé dans les siècles des siècles , comme la pierre 
angulaire de ledifice constitutionnel (8). 



(1) Voir Brincourt. (w. viii. ) 

(2) Voir Dupont. ( wo. ix. ) 

(3) Voir Robespierre. ( w». x. ) 

(4) Idem. ( no, XI. ) 

(5) Ideni. (wo. xii. ) 

(6) Idem. ( wo. xiii ) 

(7) Idem. ( no. XI V. ) 

(8) Voir Dathé. ( mo. xv. ) 



\ 
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Un auteur de journal (i), en écrivant à Robespierre (qu'il 
appelle son cher) qu'il s^oudrait le voir pour lui apprendre 
ce que peut-être Une sait pas , nous apprend à nous , que les 
plus beaux ouvrages de son cher Robespierre , dont U pro- 
page les lumières at^ec pUiisir , sont en entier dans ses jour- 
naux , et que son nom est répété mille fois dans ses treize 
volumes révolutionnaires (2). Etait-ce pour consacrer Tim- 
mortalité du héros ou celle du panégyriste ! 

Un agent national nous apprend, à son tour, ([ne c'est 
Y Etre suprême dont Robespierre a promue l'existence, qui 
(par reconnaissance sans doute) veille sur ses jours , et que 
la République est sauvée (3). 

Un fanatique d'Amiens veut voir à toute force le grand 
homme ; il veut rassasier ses yeux et son cœur de ses traits, 
et, Vâme électrisée par toutes ses vertus républicaines , rap- 
porter chez lui de ce feu dont le grand homme emirdse 
tous les bons républicains .* ses écrits le respirent , il s'en 
nourrit ; mais ce n'est pas assez pour lui , il veut le contem- 
pler en face (^). 

Un président et un secrétaire d'un comité de surveillance 
adressent des plaintes contre un représentant du peuple à 
Robespierre , signalé par eux /e génie incorruptible qui voit 
tout , préi^oit tout , déjoue tout ; qu^on ne peut tromper ni 
séduire. Si la justice ne leur est pas rendue, ils voleront 
(disent-ils) à la Convention, où Robespierre les écoutera 
et jugera (5). 

Un autre président de société populaire (6) , dans un dis- 
cours dont l'impression et l'envoi furent votés sans doute 



(i) Voir Robespierre, (k»». xv et xvi. ) 

(2) Idem, (ifo. XVII. ) 

(3) Idem. ( n», iviii. ) 

(4) Idem. ( no. XIX. ) 

(5) Voir Peys. ( wo. xx. ) 

(6) Voir Société populaire de Strasbourg. ( no. xxi. ) 



J 
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unanimement, se livre , en parlant des assassinats de CoUot et 
de Robespierre , à ce beau mouvement d'éloquence : 

Cl Qui Ta sauvé ? qui a sauvé encore Robespierre ? le fais- 
» ceau de toutes les çertus qu'ils adorent et qu'ils pixipaj^nt 
» avec courage, l'Etre suprême. D'un autre cotié, il (l'Etre 
» suprême ) protèjge visiblement la République , et il a voulu 
» dans cette occasion lui épargner t^ étemels regrets. » 

Une commune , enfin > a cbanté pour Robespierre un Te 
Deum terminé par les cris de wVc Robespierre , vive la Ré- 
publique (i). 

Puis vous lise% ces flagorneries niaises dans une lettre du 
conspirateur Saint-Just à Robespierre, long-temps àV/int 
qu'ils fussent réunis à la Convention (a) : 

« Vous qui soutenez la patrie chancelante contre le torrent 
» du despotisme et de l'intrigue ; vous que je ne connais 

i> que eommeDieu, par des merveilles ; je ne vouscon- 

» nais pas, mais vous êtes un grand homme. » 

Ah ! c'est ici qu'on le peut dire : si la peste avait des em- 
plois et des trésors à distribuer, elle aurait aussi ses courtisans 
comme Robespierre. 

Tant d'encens brûlé ne rassasiait pas encore l'avide ambi- 
tion du tyran; il lui fallait une couronne, et l'on a vu un 
flatteur assez lâche pour la. lui offrir : « Béni sqii Robes- 
» pierre! (lui criait ce misérable), béni soit le digne imita- 
» teur deBrutus ! la couronne , le triomphe vous sont du», ils 
» vous seront déférés ^ en attendant, que l'encens civique fume 
» devant V autel que nous vous élèt^erons et que la postérité 
» révérera tant que les homipes connaîtront le prix de la 
» liberté (3). » 

Quel délire ! quel amalgame d'idées hétérogènes ! Une cou- 



f 



(l) Voir Labé. ( w». xxii.) 

('à) Voir Saint-Just. ( n^. xxiu. ) 

(3) Voir Robespierre. ( «o. xxiv.) 
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ronne à côté de Vencens cwique ! une couronne consacrée 
par des hommes qui connaîtront le prix de la liberté I 

Ne serait-on pas tenté , après avoir parcouru ce^e corres- 
pondance d'esclaves , de croire au système de la reproduction 
des mêmes êtres, à certaines périodes de siècles tant célébrées 
par rimagination des anciens ? Et quelle différence entre tous 
ces plats valets de la tyrannie, ces fondateurs d'autels , ces 
distributeurs de couronnes , et cç vil Anicius qui proposait 
chez les Romains d'ériger un temple au dieu Néron ? 

r 

Arrêtons-nous , citoyens, c'est trop fatiguer nos regards 
de ces coupables adulations , fiiiits de la bassesse et du crime. 
Envisageons de nouveau celtii qui en fut l'objet. 

Robespierre a-t il élevé tout seul ce colosse de puissance ? 
Cette conjuration de plus d'une année, est-elle l'ouvrage 
du seul génie de Robespierre ? Non , citoyens , la fortune de 
Robespierre ne fut qu'une fortune d'emprunt ; il fut d'abord , 
le dirai-je , Vhomme de paille , le fermier judiciaire de la 
conspiration ; mais après, il voulut évincer ceux qui l'avaient 
mis en jouissance, et cultiver pour son propre compte C'est 
là ce qui amena le procès du 9 thermidor. * 

Trois tr^ts bien (listinct^ ressorteot des papiers de la 
çpn§pira^iou : 

Crimes de Robespierre j 

Crimes des meneurs des comitéis du gouvernement ; 

Crimes des agen s des comités et des agens de Robespierre. 

Robçspierre établit la tyrannije pour lui-méii.e ; il veat 
l'exercer sous |in titre qu'il se choisira. 

Les meneurs des comités favori^&ent 1^ tyrannie d^ Ro- 
bespierre, parce qu'elle fondé la leur j ce p'est pas pour l'éle- 
ver isolément , ni au même titre que Robespierre ; c'est pour 
Idéaliser leur chimère , qui était le nivellement , la sans- 
culottisation générale , par l'extinction des richesses et la 
ruine du commerce. 
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Je ne dresse ici l'acte d'accusation de personne , je dois un 
compte et je le rends. 

Ainsi : crimes desgouvernans; 
Infoi*tune et misère des gouvernés. 

Preuves de la double conspii*ation : 
Elles résultent tant des propres écrits des conspirateurs que 
de ceux de leurs agens. 

Moyens de succès communs , dii*ects ou éloignés. 

Moyens de succès directs : i'drdre donné , et exécuté en 
partie ,, d'exterminer les artistes , les riches, les hommes éclai- 
rés , tout ce qui portait le titre de négociant. On appelait 
leurs propriétés, propriétés du peuple (i) ^ on disait que 
le négociantisme ( mot créé pour créer un crime) était pire 
que le royalisme , etç.x 

Moyens éloignés : tous moyens de désorganisation ; 
maximum , réquisitions , plaintes d'accaparemens ; prome* 
uades d'armées révolutionnaires et de guillotines ; gouffre 
asphaltite de la Vendée , rouvert dès qu'il menaçait de se 
refermer; organisation d'indiscipline dans les armées, prou- 
vée entr'aùtres pai* une lettre de Tex-ministre Bouchotte à 
Robespierre, dans laquelle il avoue, comme chargé parles 
comités de l'envoi des journaux , avoir fait passer dans les 
ai*mées la feuille du Père Duchéne , le Journal des hommes 
libres i \e Journal unii^ersel , etc. Le but de cetent^oi, dit-il^ 
était d^empécher les soldats de s* engouer des généraux (2). 

C'est-à-dire , pour parler sans parabole , que le but était 
de les releyer du seiment d'obéissance. 

La lettre de Bouchotte est soutenue, en efiFet, par l'arrêté 
4u comité de salut public , relatif à ces journaux , dont l'en- 
voi est confié au commissaire des administrations civiles , de 



(1) Voir Fouché. (ifo. xxy. ) 
(a) Voir Boucholte. ( ivo. xxvi. ) 
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police et des tribunaux ; les dépenses prises sur les fonds de 
la commission ; le papier fourni poir celle du commerce , et 
le paiement fait d'avance , en pai*tie , le primidi de chaque 
décade, par la uisorerie nationale {i}. 

Le plan et les moyens de la double conspiration sont les 
mêmes ; le but était différent : 

Forme de décemvirat à établir d'un côté \ 

Forme de royalisme de l'autre. 

L'intelligence n'a cessé entre les deux partis y pour l'exécu- 
tion des moyens, qu'au moment où ils se sont vus dupes l'un 
de Fautive , à l'approche du but. . 



i- 



Plan des décemvirs : 

Se créer une puissance collective , et , pour colorer aux 
yeux du peuple cet envahissement de sa souveraineté , feindre 
de s'en emparer pour lui ; caresser le sans-culotte , et, pour 
proscrire la richesse qui est un obstacle au nivellement , pro- 
clamer que le riche est Fennemi-né du sans-<;ulotte ; promener 
sur toutes les têtes le niveau d'une égalité de pauvreté ; le 
commerce dans l'intérieur devant nécessiter à l'extérieur des 
relations qui seraient fatales à ce plan nouveau de gouver- 
nement, anéantir le commeroe. 

Mais vingt-cinq millions d'hommes à nôuirir sur ce con- 
tinent j sans la ressoui'ce des échanges ! impossible. Que faire 
donc ? ce qu'on proposait de faire des livres : 

tt S'il n'y avait pas sur la ten*e des époques répétées de 
» grands incendies, elle ne serait bientôt plus ( disait-on ) 
» qu'un monde de papier (2). » Empêcher que la France ne 
devienne un monde d'hommes ; ouvrir, en conséquence , 
pour la sauver de ce danger, si ce n'est les cataractes du 
ciel , au moins celles de la terre , ou faire pleuvoir un déluge 



(i) Voir Comité de salut public. ( n®. xxtii. ) 
(2) Expression de Barrêre , citée par f^iUUe 



^i 
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4e £ë^mx sur ceux qui auraient échappe à l'inon^Ation des 
^oupapfi$, ..... 

Tel fut le système de ruipe universelle imagipé pour cou- 
vrir la France des osseqaem .d'une moitié., peut-être , de ses 
habitans. 

Je n'ai nen dit là que de trop réel , citpyens, et la lecture 
que je vous ferai bientôt d,e quelques pièces importantes 
vous en offrira la preuve. 

> 

Il est des crimes qui sont communs aux membres des co- 
mités et communs à Robespien^e ; crimes dont nous renvoyons 
les détails à l'article de leurs agen^. 

Telle est, d'un côté, l'organisation de l'espionnage exercé sur 
les citpyens , surtout sur les députés. Les preuves sont dans 
les rapports des nombreux agens de surveillance qui poursui- 
vaient les représentans du peuple jusque dans les lieux les 
plus secrets. Leurs habitudes , l'heure de leur ti'avail , de 
leur repas , leur marche , leurs sociétés , leurs paroles , leur 
silence, leurs gestes, tout est observé , retenu , annoté par 
\9i,me\ite exploratrice , fidèle à rendre compte de ses courses 
quotidiennes à ceux qui la lancent (i). 

D'un autre côté , l'emploi scrupuleux des mesures désor- 
ganisatrices suggérées par la -perfidie et la scélératesse des 
agens; l'accueil fait aux dénonciations contre la vertu , le 
talent et la piK)bité ; et le mépris, au contraire , des conseils 
s^es, des vues utiles à la patrie , et des dénonciations contre 
les excès , l'oppression et le crime. 

L'homme ignorant, l'homme corrompu , élevé aux places ; 
l'homme probe ', l'homme instruit ou repoussé comme dai|- 
gereux , ou comme èontre-révolutionnaire conduit au supplice : 
les notés tracées par Robespierre, approuvées et suivies par 
ses comités , en sont là double preuve ; ces notes où le tyran 



(i) Voir remme Labesre , et Marvie , Guérin , etc. ( »<>. u^vui. ) 
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inventoriait lesliommes (i) (ce sont ses expressions) ; les Du- 
mas, lesFleuriot, les Payan, les Cofinhal , les Nicolas y 
sont désignés sous Içs titres de bons patriotes , patriotes 
prononcés, chauds patriotes , patriotes ayant de la tête et 
du cœur (2) . Ceux qui sont notés comme ennemis publics , 
sont tous ceux qui précisément , et de concert avec les vrais 
patriotes d'aujourd'hui , les sincères amis de l'humanité , tra- 
vaillent au rétablissement de la république, et Versent ïé 
baume des consolations et de Tespoir sur les plaies de la pa- 
trie et dans les cœurs malades et déchirés de leurs frères. 

En cent endroits de la correspondance, des avis utiles 
qu'on eût dû suivre ; en cent autres , des conseils de verser 
le sang , qu'on a trop suivis. 

L'espionnage à fait toute la force de Robespierre et des 
comités, puîsquHl mettait dans leurs mains lés secrets des 
citoyens; en cela, il servit aussi à alimenter leurs fureurs 
par la connaissance qu'il donnait à Robespierre des projets 
vrais ou supposés de ceux qui méditaient sa perte , par celle 
qu'il donnait aux comités du mécontentement général. 

C'est à l'aide de cet espionnage , exercé jusque dans les pri- 
sons (3), qu'ils ont organisé la terreu'r; et ils couraient, ap- 
puyés sur cette Gorgone , vers ce fantôme de nivellement 
dont nous avons pai;lé. 

La confusion des idées , plus dangereuse sans doute que 
la confusion des langues , fût introduite. Des représentans , 
plus digneis de figurer dans l'ancienne Babel que dans le sé- 
nat français, prêchèrent la défiance contre les hommes 
éclairés 9 et appelèrent ceux qui faisaient professionde 



(i) Expression de Robespierre , ^ée d*un agenda , ou lirrei sur leijuel 
il jetait ses pensées. 

('ï) Voir Robespierre, (w®. xxix. ) 
(3) Voir Amans. ( rr». xxx. ) 

TOME 1. 2 
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lumières , l'e$peee la plus dangereuse de la République (i). 
£n vain les boqs cito7?os réclamaient; en vain iU écii- 
Yaieqt {2) que % ISéron , TWere , Caligula , AugusVs , An- 
» tgine » Lépide , n'avaient jamais > dans leni*s Aireurs , ima- 
n giqé lien de ai horrible que ce qui »e passait. » En vain 
deioandaient*ils « si Ton était frappé de vertige , ou si Ton 
» voulait aller à la conti*e-révolutioo par les excès (3). » Inu* 
tiles, infructueuses réclamations, auxquelles on ne répon* 
dait qu'en redoublant d'excès encore I 

P^os tyra^ns, par une longue habitude de cruauté, s'é- 
taient depuis long-temps foi*mé un calus sur le cc^ur- On 
les avait vus autrefois, en outrageant la justice et l'huma- 
nité, sauver les dehors. Us voulaient bien n'avoir pas la 
réalité des vertus, mais ils en affectaient l'apparence ; et, il 
faut le dire, cette dissimulation était au Juoins un tribut 
qu'ils leur payaient publiquement : le soin de cacher ses vi- 
ces prouve encore chez l'homme quelque estime pour ses 
semblables : mais bientôt, plus de frein qui les arrête; 
il leur faut du sang, et ils repoussent une sorfe de respect 
humain qui voudrait encore arrêter leurs bras prêts à le 
verser. 

C'est ici répoque de la construction de ces bastilles saps 
nombre qui, pendant si long-temps, ont attristé les yeux 
des vrais amis de la liberté ; de ces bastilles , en quoi s'étaient 
transformées nps plus belles maisons d'éducation (4), et que 
l'on avait osé placer jusque sous les murs même du Pan- 

(i) S^preAÛDiM 4t Robttpierre dam mu c«téobMin«. Voir Robespierre. 

(ifO. XLIIl. ) 

(a) Voir Robespierre. ( n«. xxxi. ) 

(3) Idem. (w®. xxxii. ) 

(4) Les ci-devant collèges des Qualff Nation» , du Flessis « de Montaign. 
Il est bon d' observer que , même depuis le 9 thermidor, on a continué les 
travaux commencés dans quelques-unes de ces prisons. Espérait-on rétablir 
le régime barbare que Ton venait d'abolir en frappant le tyran ?^ 
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théon. C'est l'iépCMli^e de ises barbaries de toute espèce , in- 
ventées poui* tourmenter encore les infortunés amoncelés 
dans oes horribles demeures ; barbaries que Fatrocité dé nos 
tyratiS) trop \Âen secondés par leurs ministres servîtes , éten- 
dait jusqu'à DOS eollègues, dont ils feignaient de méconnaître 
le caractère pour mieux Tavilir (i). 

£b1 se bornaient-ils à créer des cachots dans leur toute- 
puissance? se conteiitaieat-ils d'y plonger leurs victimes et 
de les y abreuver d'humiliations et de tourmens ? Non , ci- 
toyens : habiles à raffiner la terreur» ils se faisaient un jeu 
de pré^nter^ns cesse à leurs captifs Tépée de Damoclhs y 
qu'ils n'aperoevaient pas suspendue sur leur propre tété. Ils 
aiinaient à leur^ire éprouver les préludes des supplices, à 
leur faire entendre le bruit du char de la mort , que ces 
malheureux appelaient la bière des mpans ; à leur montrei* 
la guillotine, comme Tunique porte de letfr prison ; et, 
comme terme de leur captivité , la mort , dont ils ^e phii- 
fiaient k l^Vf faire souffirir la longue agonie. 

Enfin , ils exécutaient ce qu'ils leur faisaient craindre ; ik 
la leur donnaient, la mort^ et par elle ils jetaient Tépou^ 
vante dans toute la Bipublique. 

- • 

Il vous en Souvient , citoyens , et long^temps votre . i^ié*- 
moire gardera ce douloureux souvenir; il vous souvient de 
ces jours d'horreur, où non-seulement la haine et la veD-)- 
geance désignaient les victimes, mais où se réalisait, s^nf 
nos yeux, ce que nous avions peine à cï*oire des tyrans de 



(i) Les administrateurs depollee et la eommiint eemspiratrice ont tfaift- 
Cére qvelquefHms ^les députés détenus , d'une prison à Tautre^, en plein 
J^ur, dans des chariots découvarts. On -les (rai tisit dans tes prisons avec 
mépris et férocité. Quelques-uns ^s geôliers ont été jusqu'à les menàèer 
d^ coups de nerf de bœuf.. J'en jqjpeHe , sur ces faits , à leur propre té- 
moignage. Voir encore « pour connaître le mépHè que l'agent Paydn af^ 
lectait à leur égard , Tcnrlst et Bignâfit , Fftt'o «t Létièyre , Vaubertrand 
( ifO- if.%jmi ^ a f b^ c^ df £,) 
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TancienDe Rome , quoique attesté pai* Suétone (i) ; où pé- 
rissaient des milliers de citoyens, d'après des listes ëmargi- 
nées en caractères hiéroglyphiques, par le chef des tyrans, 
ou signées par ses complices, et confiées à ses trop fidèles 
bourreaux dont ils avaient composé leur tribunal révolution- 
naire, et au milieu desquels ils marcheraient t^olontiers, 
comme le disait Sainte Just , les pieds dans le sang et dans 
les larmes (a). \ous les avez vues , ces charrettes encombrées 
d'hommes, de femmes, de tout âge, qui, sans s'être jamais 
connus, même àp nom, étaient .condamnés et périssaient en- 
semble. Vous avez vu conduire au même échafaud , le même 
jour^ et la vieillesse privée des sens qui lui eussent été* né- 
cessaires pour être coupable , et la jeunesse incapable encore 
de l'être. Hommes sensibles , on vous traitait S appitoyeurs , 
quand les. derniers cris de tant de mourans , quand les der- 
nières plaintes de TinDocence égorgée avec le crime, appe- 
laient vos soupirs ! Non , les tyrans ne vous permettaient pas 
même de rougir pour eux : la moindre émotion que vous eût 
causée ce carnage journalier, eât été le signal de votre pro- 
scription ; votre sensibilité eût été transformée en modéran- 
tisme, et votre perte eût été jurée : oui , elle eût été jurée; 
l'homme sensible est un monstre aux yeux de l'homme bar- 
bare : sa présence est un reproche vivant : son existence lui 
devient inutile , puisqu'il n'en peut faire un complice ; 
sous le régime du sang , il doit donc^ êtr^s frappé de la 
mort (3). 



(i) Dtcimo quoque die numerum puniendorum ex custoMd subscHbens, 
rmiionem se purgare dicebat, (Suétone , vie de Caligola. ) 

« De dix en dix jonrc^ il «ignait les sentences de mort contre tons ceux 
• qui étaient détenus dans les prbo^s : c'est ce qu il appelait j^nr^gcr son livre 
» de compte. * ' ^ 

(a) Expression de Stunt^utl écrite de sa main , dans une note sur papier 
volant trouvée chez lui. . 

(3) Qnand les tyrans ne frappaient point de mort , ils avaient recours 
à la déportation. Ils la faisaient prononcer par le« commissions populaires 
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. Mais, comme si la faux de la guillotine eût été trop lente 
à moissonner des existences regardées par les nweleurs comme 
une superfluité sur le sol de la République , il semble 
qu'ils aient voulu mettre en réquisition tous les fléaux; et 
ils ont organisé la famine comme un des fruits de la terreur. 
Dans un moment pressant de disette , des négocians amé- 
ricains (i) proposent au coiiité de salut public cent mille 
barils de farine contenant dix-huit millions de livres. 

Les conditions sont simples : \ 

« Ils se chargent de l'achat , 

» Ils fréteront des navires neutres , ^ 

» Ils ne àevcL^néeut aucune somme da\fance. *» 

Citoyens, Je croiriez - vous ? ces propositions furent rc- 
jetées (2) ! 

C'était peu de détruire et les arts , et l'industrie , et le 
commerce , pour rendre au néant ce qu'on appelait un su- 
perflu de population; il fallait colorer, aux yeux du. peuple, 
les exécutions sanguinaires. L'innocence qu'on assassinait lui 
fut donc présentée comme l'unique causé de ses maux ; e;t 



qùUls avaient organisées, composées d'hommes affidés. Ils en approuvaient 
les jugemens , qu'ils signaient ensuite , ne varietury et auxquels ils appo- 
saient le sceau des comités de gouvernement. Voir Commission populaire 
du Muséum ( wo. xxxiv , a. ) ; Vadier ( w». xxxiv, a et ^. ) 

(i) Voir Grégoire , Levingston et Flachat. ( rio. xxxv , a et A. ) 
(3) Le fait' suivait , dont j'ai été témoin , est une nouvelle preuve a ajou- 
ter à celle citée dans ce rapport. Le citoyen Sa/nt-James , fils de Tahcien 
trésorier de la marine « se présenta un matin chez moi, accompagné d'un 
négociant américain qui désirait , disait-il , fournir des grains à la Répu- 
blique. J'en parlai à quelques membres du comité de salut public , et le 
jour même j'y introduisis le négo<|||uit , qui fit des offres à peu près sem- 
blables à celles de Grégoire et Levingston ; on lui dit de repasser pour 
savoir la décision du comité. Il s'y présenta quelques jours après , et fut 
payé de cette réponse évasive : « Le comité ne peut accepter vos offres ; il 
» est décidé 9. ne traiter qu'avec le gouvernement des États-Unis. » 
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raiguillou du besoin qu'on avait crée à plaisir, vint justifier 
le prétexte. 

Dans les acoès de œtte fièvre morbifique, se déclara l'érup- 
tion soudaine des taxateurs révolutionnaires , patentés par 
nos inamotfiblea pour ruiner les fermiers (i) et affamer la 
République ; de ces vampires qui , courant dans les marchés, 
achetaient à vU prix les denrées pour les revendre ensuite à 
ceux qui les voulaient payer au-dessus du maximum {i) ; 
de toutes ces commissions enfin , éparpillées sur le sol fran- 
çais, comme autant (si je puis le dire) de cavernes à la Gil- 
blas , pour dépouiller et mettre à nu ses habitans, et qui 
intimaient à une malheureuse î^euve Tordre atroce de verser, 
dans trois heures, une somme de 3,ooo livres, sous peine 
d'être traitée révolutionnairement (3). 

Cette époque de la confusion des idées fut , comme vous le 
voyez y celle de la confusion des sentimens. Yoilà Tun de» 
plus grands crimes des tyrans , c'est d'avoir corrompu la mo- 
rate publique. Eh ! dans quel temps ,. en effet , la liberté d'un 
peuple est-^lle plus exposée, qu'à l'époque où, pour parvenir 
aux emplois et aux honneurs, il faut, si l'on n'est pas corrompu, 
avoir soin de le paraître ; où l'on accorde à l'audace sans talens 
des primes que n'obtient pas le mérite timide ; où il est hon- 
teux , en quelque sorte , et presque toujours dangereux d'a- 
voir des vertus ; dans un temps où la pudeur du langage , 
comme celle de Tâme , est impunément violée ; où l'on fait 
parade d'une nudité dégoûtante d'expressions ; où un conspi- 
rateur appelé le régénérateur de l'Alsace (4) > parce qu'il la 
plonge dans un bain de sang , est ( dit-on) un maître-bougre, 
dont les arrêtés seront un d»s plus beaux monumens histo- 



(i) Voir RoBsin. ( n^. xxxvi. ) 
(a) Voir ThonioD. ( w». xxxvii. ) 

(3) Voir LemoiManl. ( t»". sxxviii. ) 

(4) Voir GaUean. (n». xxxix.) 



\ 
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piques de la réî>olution (i) ; où les biens des guillotinés ne s'ap- 
pellent plus biens nationaux , âiais plaicchb aux assignats , 
comme l'exécuteur des jugemensci*iminelsest devenu le grand 
MOJitirAYEDR de la République {i) ; dans un temps enfin , où il 
est des artistes assez dégradés pour buriner sur Tagate le signe 
du supplice , tix>p multiplié dans nos places , et des yeux assec 
féroces pour se plaire à contempler , à toute heure , la re-^ 
production de ce signe sous l'empreinte dû cachet (3) ! 

Tel est le sommaire des crimes commis en communauté 
par nos tyrans : l'analyse des pièces vous fera connaître ce 
qui appartient , en particulier, à chacun d'eux. 

AvAUT de passer à l'exapxen du plan de la conspiration de 
Robespierre y je crois, citoyens, qu'il ne serait pas inutile 
«l'esquisser quelques traits du caractère moral et politique de 
cet homme , dont la fortune , après un siècle de philosophie ', 
après Foltaire et Rousseau et tous ces angea précurseurs de 
fa lumière , doit paraître un phénomène , e^ doit confondre 
toutes Ibs idées de l'observi^teur. Mais l'étude du mqnde nous 
apprend qu'il en et>t des hommes comme de certaines opi- 
nions. Celui qui mai^qne^ le plus n'est pas toujours le plus 
méiîtant , comme l'idée la plus raisonnable le cède souvent à 
la plus absurde. Qui s'étonnera encore de la fortune de Ro- 
bespierre i quand il la rapprochera de celle du Père Duchêne^ 
et de tant d'autres qui ne valent pas mieux que ce dernier, 
et qui ont £Eiit trembler , pendant une année , tout c^ qu'il y 
a d'hommes respectables „ d'hommes à talens , d'hommes ver- 
tueux dans ce pays ! Le parti des Manichéens ne fut puissant 



(1) Voir Gatteau. ( «o. xl. ) 

(2) Idem, (i»o. XLi. ) " 

(3) G-aUeau, Fauteur des'lffttrec eitéei n«>«. xxxtx ,Xh et xli , avait pour 
cachet une guiUotiM , dont rempreintf est encore «ur la oire qui scellait 
une de ses lettres. Ce GfUteau était employé dans les subsistances militaire. 
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quç paFce qu'il était bien ridicule. Une t;rqupe d'ignorans 
sbires ne iit-elfe pas demander pai'don au célèbi*e Galilée ? 
et quelle différence entre l'apocalyptique Jurieu qui fit périr 
de faim l'immortel Bayie , et l'apocalyptique Saint -Just 
guillotinant le pauvre Camille? Heureusement le temps re- 
met, à. leur place tous les petits hommes ; il a flétri les Jurieu 
et le^.sbires , qui nous seraient même inconnus , s'il n'avait pas 
existé de Bayle et de Galilée, 

C'est de l'égoïsme que Salluste fait naître la soif de la do- 
mination. Cette soif n'est pas , dans son origine, celle du rang 
suprême (tout est graduel dans l'homme); elle est quelque- 
fois l'eilet d'un mouvement louable , plus souvent celui de 
l'envie : elle naquit de ce vice chez Robespierre. 

Maximilien fut au collège ce qu'il fut depuis à la Conven- 
tion. Enfant, il voulait maîtriser des enfans ; homme, il vou- 
lut asservir des hommes. Il ne vit jamais , en aucun temps , 
ses semblables dans ses rivaux ; il n'y vit que des ennemis : 
ton âme étroite ne sentit point les élans d'une émulation 
généreiise ; l'envie la «oiToda de ses feilx empoisonnés. Un 
homme grand eût chéri, eût estimé le rival qui l'efTaçait; 
pour l'atteindre , il eût doublé le pas dans la carrière , et se 
serait consolé par l'admiration , de l'insuffisance de ses efforts r 
aux yeux de Maximilien , le plus impardonnable des crimes, 
était d'être au-dessus de lui.^ Son âme ne s'en £1 a eq m ait point 
devant le génie , elle s'indignait de son existence : aussi Maxi- 
milieu n'a-t-il laissé vivre ses rivaux que tant qu'il n'eut poiht 
la puissance de les tuer. Il eût composé avec tous ceux qui 
n'auraient manqué que de patriotisme; jamais avec ceux qui 
eussent manqué de respect à son talent. Le choix qu'il fit de 
Laçfaletie et de tant d'autres contre-révolutionnaires , en est 
la preuve. Que lui faisait qu'on ignorât les premiers devoirs 
du citoyen, pourvu qu'on sût par cœur ses oraisons et ses 
rapports ! Que lui faisait , pourvu que l'on se montrât son ad- 
mirateur , qu'on fût l'ennemi de la patrie ! Il eût même par- 
donné qu'on le haït, à qui eût encensé ses talens ; car l'expé- 
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rience dqus apprend qu'on pardonne' la haine , et Cfu'on ne 
pardonne pas le mépris.' Le grand-prétre Anitus ne se fût 
point vengé de rinimitié de Socrate : il sut que Socrate le 
méprisait , il lui fit boire la ciguë. 

Je ne dirai pas que ce fut l'amour de la gloire qui enflamma 
Robespierre ; ' car cette gloire ne faft sentir son aiguillon 
qu'aux grandes âmes. C'était une anxiété, un désir vague, 
inquiet, mais avide de domination et de renpmmée, qui le 
dévorait. S'il a désiré le rang supréfne, ce ne fut pas préci- 
sément pour l'exercer ; il se serait contenté , je crois , du titre 
de premier orateur , s'il n'avait pas eu sur la fin de sa vie 
besoin dfe la puissance d'un roi , pour échapper au châtiment 
des crimes qu'il avait commis pour usurper le premier titre. 
Comparable ^ Sylla par ses -cruautés, bien au-dessous de 
Sylla par son génie, il crut se perdre en suivant la route 
qui avait sauvé ce modèle des proscripteurs, et voulut faire au 
salut de ses jours le sacrifice dé sa gloire. 11 fut trompé dou- 
blement; car il immola sa gloire, sans sauver ses jours. Ce 
fut donc par peur qu'il eut une intempérance d'ambition qui 
finit par l'étouffer. 

Si Robespierre fût né avec du génie, peut-être vivrait-il 
encore. Contept d'avoir cru faire renaître chez les Français 
l'éloquence athénienne , d'être deveîiu le rival de Démosthene 
et à'Eschine, peut-être ne fût-il pas devenu celui de Marias 
et de Sylla. Il se fit tyran par impuissance d'être autre chose. 
N'ayant pu disputer de tsUens avec les premiers hommes de 
l'Assemblée constituante ,, et voulant à toute force être re- 
marqué, il se distingua d'eux par la singularité , ressource or- 
dinaire d^s charlatans de tous les siècles. Il affecta le stoï- 
cisme, et se fit républicain sous la monarchie, comme il 
devint depuis monarchiste sous le gouvernement républicain. 
Sans doute il fit quelques dupes (car qui n'en fait pas!); 
Diogene aussi fit des dupes , et certes Robespierre ne valait 
pas le cynique de Sinope , qui fit envier sa misère au conqué- 
rant de l'Asie. 
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Quoique nous ayons cité Sylla à côté de Robespierre^ 
cet enfant de, la teiTeur plus que celui de la foitune , nous 
sommes loin de les placer tous deui sur la même ligne. Ro- 
bespierre n'eut ni les qualités, ni la politique « ni la généro- 
sité de S^Uafcar celui-ci, à qui tout était permis par le droit 
de ia guerre ; chercha moins k assurer sa puissance par la 
mort de ses ennemis , qu'à leui* (aire oublier ses crimes en 
les comblant de bienfaits. Robespierre aurait évoqué des 
tombeaux les ombres de ses ennemis pour les guillotiner en* 
core. 

Il ne fut, ni Cromwel, m César , tii Catilina : car tout 
son corps frémissait à la vue d'une arme nue ; il crut pouvoir 
cependant lutter , comme eux , contre un grand peuple , et 
qui plus est, en triompher : voulant imiter trois grands 
hommes , il n'imita réellement que ce ridicule insecte qui , 
voyant un oiseau emporter, dans son vol , des toiles d'arai- 
gnée , crut pouvoii* faire comme lui , et se laissa prendre dans 
les réseaux. 

Quelques hommes superficiels , ou peureux , ont pris l'in^ 
solence de Robespierre pour du courage ; ils n'ont pas voulu 
tpir, au contraire, qu'il n'était que lâch^^ puisqu'il était 
insolent, \ 

Ceux qui lui ont refusé le génie , lui ont accordé la fjicilité 
du talent : il n'avait ni l'un , ni l'autre. Il suffit de parcourir 
ses écrîts chargés de doubles et triples ratures , p^i^r se con- 
vaincre à qnel point se^ conceptions étaient pénibles , la- 
borieuses et ^' tardives , quoique son exécution fût lâche et 
diffuse.) '\}>^^^\ 

Il se disait philosophe , Robespiei'ire. Hélas ! il l'était sans 
doute comme ée Constantin qiii se le disait aussi. Robes- 
pien^e se fût teint comme lui , sans scrupule , du sang de 
ses proches , puisqu'il avait déjà menacé de sa fureur une 
de ses sœurs , qui n'avait pas ( disait Robespierre jeune ) une 
goutte de sang qui ressemblât au sang de ses frères , et 
contre laquelle ^ à l'entendre , il fallait prendre un parti dé- 
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cidé (i) s et peut-être, après tant de forfaits, le patron de 
l'Eternel aurait-il fini , comme Constantin , par affirmer aii 
peuple que Dieu lui avait envoyé le laharum dans les nuées. 
Il était philosophe encore à la manière de ce Louis , dit le 
Juste ; car il avait teint , comme lui , ses mains du sang de 
plusieurs Marilldc et de plusieurs de Thou, 

Sans tomber dans la fureur de's parallèles , je né sais qu'un 
certain Dorhitius , dont parle Salluste , qui offre quelques 
traits de ressemblance avec Robespierre , qui , comme chef 
de parti , ne ressemble bien qu'à lui-même. Les voici en 
trois mots : 

« Domitius ( dit Salluste ) n'a pas un seul de ses mem- 
» bres qui n'ait pris part à quelque crime ou à qnelqu' action 
w honteuse. Sa langue est consacrée au mensonge , ses maitis 
» à l'assassinat, ses pieds à la fuite. » ( 

Ce que possédait éminemment RobespieiTe , c'est une 
imperturbabilité d'envie et de haine , et une trop constante 
activité. Cette ' dernière vertu , qui eût pu être un bienfait 
pour le peuple , si Robespierre avait été pur , fut pour lé 
peuple un malheur de plus dans Robespierre tyran. La pa- 
resse engourdit , corrompt et tue un peupte libre ; elle en- 
dort , dans son esclavage , le peuple qui ne l'est pas , et 
l'empêche de se réveiller pour briser ses fei^s : mais combien 
un peuple esclave doit bénh* cette paresse dans la personne 
de son tyran! combien, chaque jour, elle sauve de vic- 
times ! Cette paresse a peut-être , depuis le commencement 
du monde , sauvé les dix-neuf vingtièmes^ du genre humain : 
le sommeil de Néron était un bienfait pour Rome. Eh ! qu'é- 
tait pour les Français le sommeil de Robespierre ^ O peuples 
qui baisser devant la tyrannie un cou docile , ne formez point 



•^^ 



(l) Voir Robespierre jeune (w». xlii , a); Robespierre ( la soeur de) 
( N». XLII , h. ) 
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de vatux pour que le remords la i«veiUe ! priez les dieux , 
au contraire , que vos tyrans dorment toujours. 

C'est un des pr^^ceptes de Machiéwel, bien recommandé 
aux tyrans de tous les siècles , « de ne souffrir aupràs d'eux 
* aucun homme vertueux , aucune personne éclairée. » Né- 
ron y qui n'avait pu lire Machiavel y mais qui tenait cette 
leçon de sa propre férocité , redoutait plus le seul Thrastas 
que tous les .sénateurs ensemble, Robespierre se montra aussi 
ombrageux que Néron devant le mérite ; il le craignait comme 
un ennemi , et le haïssait comme un rival : aussi le pour- 
suivait-il à ces deux titres. Les pages sanglantes de son in- 
fernal catéchisme (i) sont remplies de ses proscriptions por- 
tées contre la vertu , la richesse et le génie. Les écrivains , 
surtout , comme institués délateurs de la tyrannie , sont 
ceux sur lesquels il se déchaîne avec plus d'acharnement. 

« Quels spnt nos ennemis ( dit-il ) ? les riches et les écri- 
N vains mercenaires. 

« Comment ferez-vous taire les écrivains ? comment les 
» attacherez- vous à ]a cause du peuple ? Ils sont à ceux qui 
■» les payeTf't, Or, les seuls hommes capables de les payer 
» • sont les riches , ennemis naturels de la justice et de Vé- 
w galité. 

T» Que conclure de cela ( continue-t«il ) ? qu'il faut pro- 
» scrire les éciivains comme les plus dangereux ennemis de 
» la patrie. » 

Hobespierre , comme vous le voyez , citoyens , n'admet que 
la^ vertu 4|ui rapporte. 

Orgueilleux et vindicatif, jamais il ne pardonna rien de 
tout ce qui pouvait tenir à l'amour-propre. 'fous les au- 
teurs qui avaient eu le courage de le signaler, ceux même 
qui avaient été accusés ou soupçonnés d'avoir pensé à lui , 
devinrent les objets de ses vengeances. 

(i) Voir Robespierre. (w«. xliii. ) 
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C'est pour les atteindre plus sûrement qu'il fit po^^er une 
peine de mort contre tous les auteurs d'écrits insicUeùx,^ 
bien sur d'envelopper par ce mot, dans une proscription 
générale^ tous les hommes à talens, toutes les réputations 
dont réclat blessait les yeux de cet oiseau de ténèbres.. L'ex-^ 
consul Cicéron venait de publier un écrit qui déplut au dic- 
tateur César, Que fit César? il réfuta Touvrage, qui ne 
reçut pas moins, malgré la réfutation, Tbommage et la sanc- 
tion des siècles i mais la posténté sait au moins quelque gré 
au tout-puissant César de n'avoir point persécuté le pané- 
gyriste de Caton. Il faut convenir que César, quoique le plus 
ambitieux des hommes , avait dans Tâme une élévation quf 
l'écartait de la route vulgaire des tyrans. Il fit mieux , sans 
doute , de. composer un mauvais ouvrage que de faire une 
mauvaise action. Le crime eût demeuré dans la mémoire, 
et la réfutation fut oubliée. Maximilien , qui n'était point 
César , n'a pas dû voir comme lui ; lui et ses collaborateurs 
ont trouvé plus simple de se débarrasser d'un auteur que de 
lui répondre, par la, raison qu'il est plus facile de tuer un 
homme que de tuer la vérité. 

Qui croirait qu'un des projets de Robespierre fut d'abolir 
les spectacles ! Il ne pardonnait pas qu'on eût osé le traduire 
sur la' scène , bien différent de Socrate qui fnt un jour sur- 
pris au parteri e d'Athènes , applaudissant aux traits ç^Aris-r 
tophane lançait sur lui. 

Ne pouvant, à l'exemple des i&éâttnion^^ des Grisel et 
des Chaumeix , excommunier les petits-fils de Roscius , il les 
fit jeter dans les fers. Les noms de quelques-uns furent in- 
scrits survies listes de Cqfinhàl et àe Fouquiert N'osant en 
un seul jour fermer tous les «spectacles, il résolut de les 
prendre par famine. Lui et l'ancien comité interdirent , à cet 
effet , toutes les pièces qui pouvaient prêter à des allusions ; 
et ces misérables trouvant dans des portraits de scélérats , 
morts depuis quatre mille anâ, des ressemblances avec eux- 
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Boiéiiies/prôêcfivaÂeBt let chefs-d'œuvre de« grands mattres , 
qu'un demi-uMe, ou un siècle d'applaudissemens et de 
succès , avait en vain mis sous sa sauvegarde. 

L'ambitieux Maxim ilien qui , sans force pour arriver , cou- 
Tait .à tous les genres de succès , et prétendait diriger vers 
lui i comme vers le centre de ia gloire , tous les yeux étonnés 
et éblouis , regardait l'es spectacles comme des moyens de 
diversion à l'admiration qu'il voulait commander, et les ap- 
plaudissemens à de beaux vers , comme un vol fait à ses 
hai*aDgues. On avait vu des papes et des cardinaux res- 
susciter , en Italie , l'art à'£uripide et de Sophocle .* des 
Français qui se dirent républicains , le prosciivirent ; et Ro- 
bespierre , qui ne pouvait être le rival des poètes , se fit , 
en les persécutant , le rival du P. Quesnel et de Yàt^éque de 
Fréfus» 

« 

On a fait l'honneur à Robespierre de dire qu'il aimait 
les arts. S'il avait pu les cultiver seul, il les eût aimés, je 
crois. Il eût aimé les arts peut-être sans les artistes, comme 
le sultan qui jouit et qui ne veut pas qu'on jouisse autour de 
lui. Il se dépitait contre toute espèce de célébrité qui ne lui 
était pas personnelle. 

• Les persécuteurs , sous un masque différent , ont été les 
mêmes dans tous les siècles; et depuis l'infortuné professeur 
Ramus , égorgé par des professeurs envieux de ses talens , 
jusqu'au représentant du peuiple Camille ^ égorgé pour avoir 
commenté Tacite , un mot de ralliement a toujours été le 
prétexte et l'excuse des persécutions. Les écrivains furent 
traités par les. diacres deBeaumorUy de déistes et d'athées; 
de contre^^révolutionnaires et de modérés , par les diacres 
de Robespierre. Rapprochez les époques , et vous veiTez que 
ce sont les mêmes esprits qui' ont condamné Sidney et 
PhUippeaux* 

. fi'cst l'Evangile à la miin, que la secte des papistes égorgea 
les protestans du dixi-septîèrae siècle, oomipe la secte de 
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Robespierre massacra de nos jours les patriotes, en proclamant 
les droits de rhomme. 

Il en est des dogmes politiques, comme des dogmes i^li- 
gieux. Il n'est qu'un persécuteur qui emploie la force pour 
-faire croire à ses dogmes. Ce qui s'inspire ne peut pénétrer 
que librement dans une ame ; la conviction se communique 
comme le sentiment. Un Indien persécutant un Indien qui 
renie les transfigurations de PVisnou , ressemble à C.outhon 
guillotinant l'atidacieux qui osait douter de l'incoiTuptibilité 
de Maximihen. Le Dominicain couvert du froc , et VHéber- 
tiste , du bonnet rouge , ont eu toujours la même marche. 
he Jbrcez-leS'd' entrer fut leur devise. Eh ! qu'impoite que 
le levier qui pousse Thumanité repose au ciel ou sur la terre ! 
qu'importe que lés mains coupables qui meuvent ce levier , 
et qui , au lieu de s'en servii* pour lancer les hommes dans 
les sentiers du bonheur « s'en' servent pour les précipiter dans 
la mort ; qu'importe , distje , que ces mains se cachent derrière 
un voile religieux , ou deprière un voile politique ! qu'importe 
que le sang ait été versé par là secte des nù^eleurs , oju par 
celle des croisée de Louis IX! qu'il ait arrosé les pavés de 
Londres , ou la verdure des Gévennes ! Tout système , ou 
religieux ou politique , ne saurait-il être un système humain ! 

Ceux qui ont voulu donner des lois aux hommes, à l'exoep- 
tion du Chinois Confucius, du Nazaréen Jésus et de quelques 
autres, ont touf été persécuteurs. N'est-il contre les torts 
d'autrui d'autre forée que des poignards et des supplices ? 
La raison n'est-eUe plus une puissance , ou faut-il devenir 
furieux pour être plus raisonnable ? Eh ! d'ailleurs, qu'elle 
est fragile et accidentelle cette raison ! celle d'un siècle fut- 
elle celle du siècle passé , on sera-t-elle celle du suivaift ? Les 
Juifs eurent raison du temps de Possidonius et de Juiien.- 
sous lïbhre et sous Constantin , ils eurent tort. 

Le plan de la conspiration décemvirale et celui de la con- 
^iration de Robespierre se vont tracer insensiblement et 
^eomme d'eux-mêmes, par l'analyse des pièces dont vous 'Met 
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prendre connaissance. Mais il faut se faire encore un pian de 
marche et saisir le fil d'Ariane , pour ne point s'égarer , et 
pbur ne pas glisser surtout dans les sentiers teints de sang 
de ce dédale. 
(^ Il jest peu de Français , je pense » qui doutent que Robes- 
pien*e aspirât au pouvoir suprême et le voulût concentrer 
dans sa personne. 

Pour réussir, il fallait, 

1°. Enchaîner le peuple; 
2°. Détruire la Convention ; 
3°. Se créer un gouvernement. 

1*. Pour enchaîner le peuple, il fallait, en feignant de 
l'idolâtrer soi-même , s'eii rendre l'idole ; ikira taire , par la 
terreur ou par les supplices , ^eux qui auraient pu l'éclairer 
sur les dangers que courait sa liberté ; il fallait détruire ses 
moyens d'instruction , l'amener à une confiance exclusive , au 
besoin , au dé^r même d'être gouverné par lui. 

2®. Pour détruire la Convention, il fallait la dépouiller 
peu à peu de ses pouvoirs , >se mettre ensuite à sa place pour 
la dissoudre. 

3°. Pour se créer un gouvernement, il fallait se donner 
un soutien , des magistrats et des soldats. 

De là > l'origine du gouvernement militaire ; de là , le 
changement projeté des noms des villages et des villes 
d'Alsace ^ de leur donner les noms des soldats de V armée ; 
car ( disait Saint-Just ) on ne peut gouverner sans amis. 

Toutes les parties étaient tellement ^combinées , qu'il dut 
avoir certainement l'espoir de réussir. , 

Moyens pour enchaîner le peuple : 

Toujours parler de soi-même en fiagoiiiant le peuple , en 
sans-culottisant tout, aux' dépens même du bien public ; en 
excluant les hommes instruits et ceux qui possédaient quel- 
ques biens, de toutes les places, pour les do^aner à des 



\ 
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liommes sans talens et sans ressources , mais choisis de 
manière à ce que^ le peuple crût que c'était pour lui-même 
que l'on choisissait , qu'on n'était occupé que de luf. 

Moyens pour écarter eeux qui auraient pu éclairer I^ 
peuple : 

Jetei* dans les fers les talens.^ l'esprit, la vertu , la science 
et les richesses ; imprimer la terreur à tous, au point que 
ceux qui n'étaient point incarcérés, n'osassent parleif, . d^ 
peur de Pétre : et pour imprimer cette. terreqr, faille sortir 
de terre des guillotines , semer partout des tribunaux à la 
Fôuquier, à la Dumas ; enchaîner la plume ^des journaliâteÀ 
contraires à ses vues ; payer des deniers publiés' les. journaus^; 
par lui commandés ; envoyer des commissaires pai*ticiiUers ;; 
se fqi^mer^ au moyen des sociétés populaires, dirigées ppr. 
une seule (\Oi^'û désignait ^ des agens, des amis,- des- moules 
à place, etc. ; eii un mot, organi^r contre les: villes trop 
puissantes, pour neutraliser leur influence , un système 
appelé de ini^e force (i), qui finissait par les détruire ; ruiner 
le commerce , pour ^ s'en rendre maftre ; anéantir les . arts , 
en haine des ai^tistes , pour créer un simulacre d'égalité, afia 
de distribuer ensuite des secours, ou des places , sans dis- 
tinction', puisque n'existant pltis de mérite transcendant , 
1,'arbit l'aire même n'eût pu faire q^ue le choix de l'ignorance. 

Séduire les âmes faibles et vertueuses par quelques décrets 
<iompl9isans^ $el qvie celui sur l'Etre suprême et Timmorta-^ 
\i%è .ih l'âme : enfin , tout étant détruit , et la confiancev 
publique ayant pr^par^ , pour lui-même , une révolution 
ikvorable , paralti^e y tout à coup , comme le rayon vivifiant 
après l'orage, comm^ la divinité bienfaisante qui descend polir 
s^kuver le monde pi'ès de sa perte. 



(i) Ce systàneest indi<{uç dan» une lettre «le Cpmhon ^ qui «era citée 
p)us bas. ' . 

TOME I. .3 
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MoycDs employés pour détruire la Gonventioh : 

Investir deux comités de tous les pouvoirs qui n'apptrte* 
naient qu'à rassemblée des représentâns ; se choisir parmi 
ées pouvoirs, ptNir les eiercer» ceux qui lui pliaient le 
plus ; circonvenir de tant d'erreurs, de tant de rapports men- 
songers , de tant de faax principes adroitement sppbîstMpKs , 
les représentâns du peuple , qu'ik fissent, sans s'en doutfr » 
ééqUé» toulàiest les comité», ou même ce qu'ils étaient 
censés vouloir » dès que le tyran parlait en leur nom $ jeter 
dans les fers-. Ou sbr l'écha&ud, ceux ifoi nvaieot des yeuiL 
et des moyens ,' et dont dn 9SW.% k crei^di^e Ténergte et les 
laitières ; les faire traduîre.à soli tribunal , $ans les entendre , 
et letfr fekiner encore la boudie «OMS le glaive , p^ir d^à Ibrmes: 
t yr a mii qttcs ; rendre odieuse l« C<mveotioii nationale et 
pntparer eontne elle rinauvroption. C'est apiiisi que Rc^ 
bfftpierrii en toubit veair k la iiestraqûon de cette as* 



V 



. -MoyeiiB «Oiployés poui: se créer un gouvernement , des 
m^giskUJtSi^Cde^ fHrid^ts.ji 

• ■ 

'Robespierre connaissait tonte Fambition dea membre» 
placés à la tête de la commune de Pai4s. Li4 avec Ptiyun, 
homme perfide , scélérat plus profond , plu» dangereux » 
péut-étrè ^ que' lui-même, il suivit , irins d'une (bis, les èooséils 
dé ce conspirateur . IWaximilien avait sti tirer, coOtre la 
Gonveniion , un pàtti ut&e des éissaié de cette ambitîeii 
municijpale. Il 'â'en fit ' adroitement teo ^moyéù d'éhé^fition. 
La commune, composée d'hommes târéâ^, de'fripotîs, et 
conire-révolutiotinairés échappés au j^àWe de Id M, des 
Fleuriotj des PayaneX auti*es, presque tous eréatiires de 
Robespierre , presque tous nommés par lui; cette commune, 
dis-je , aspirait à la domination sur toutes les communes , 
comme Robespierre à ta domination sur la 'République. La 
commune tient sous ses ordres la force armée : il s*en servira 
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d'autant pins sûrement qu'il à sauvé de Tëchâfaud le chef de 
cette force année (t). 

Ce sénat de sanii-culottes , sans inoralité , sans principes , 
servira à Robespierre pour remplacer la Convention îfae 
celui-d assi^era par là force ; il la décimera paît lUS comité 
(Texécution , et enûn il régnera. 

Ainsi s'explique tin passage de la main -de M aiimilien sur 
VunUé iP action dans le gouTefnement » principe eicpliqué 
par sa conduite , mieux encore que pas^.ses écrits/ 

Ce seul écrit doot nous parlons' suffit pour piK>u ver que 
Robespierre aspirait au gouvernement d'un 9eul{*i). 

«t II faut une volonté uhe {éerivàit-il). » 

Qui peut doutei^ qtï'il la voulait fuira émaner du pouvoir 
d'un seul homme! lui qui créait des factions imaginaires pour 
fatiguer le Français de Fatttorité de plvsiears t sans dovCe le 
despotisme monardiique contre lequel il criait sans cesse , 
pôui' ramener sans cesse le peuple à y penser, fut à ses yesx 
le gouvernement par excellence. Car il troilvait qu'il n'y a 
pas de divisibn de volonté où un seiil veut; qu'il ne peut 
exister de faction où un seul a tout le pouvoir. Aussi ^ pojur 
rattacher le Français à cette volonté une, avait-il commencé 
par insinuer, avec art, le besoin d'une ceuti*aUté nationicide 
ipesserrée dan$. Tenceiate d'un comité de douse membres. 
Qu'on se rappelle compme il sut isoler bientôt de la Conven- 
tion , ce comité ; comme après il espéra v en iieetratifiant 
ou en homicidant les membres du geovemeii^nt^étalilii' sia 
domination sur les débris de la paîssance décemvirale , dont 
il n'avait agrandi l'autorité que p^our la ravir à la Conven- 
tion , parce qu*tl crut qu'il tirerait un meilleur parti de douxe 
membres que de sept cents; ëoauae les décemvirs, aussi bons 

/ 

(i) On se rappelle que dans raffaire. é^Ifébert , Hanriot fîit ^ayemenl 
inculpé , et tfue Kobespieire et ses compilées empêchèrent qu'il ne porUt , 
avec ses o(Haceuiés' , la peina dae i s«b erimM. /\* 

(q) Voir Robespierre. ( h®, xliv. ) 

^ 3» '." •*• 
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caleulateurs que lui, et par un même échange de bienveil'* 
lance, le laissèrent, dans les mêmes vues, s'étouffer d'une 
redondance de. pouvoir. £h I qui doutera de l'existence de 
cette couspiration , dans laquelle ont trempé les membrea 
du comité , quelque»-uns sans le savoir et san& le vouloir, ou 
subjugués par l'ascendant et l'audace de leurs collègues > 
mais les auti*es par ambition , dans l'espoir de tripler ou de 
quintupler leur puissance,. en réduisant peu à peu le nom- 
bre des gouvernans ; quand on se rappellera qu'après la mort 
é! Hérault j ils ne se présentèrent point pour demander son 
remplacement y s'enrichissant ainsi, sans pudeur, d'un dou- 
zième d'autorité qui leur faisait espérer de nouveaux héii- 
tagcâ de ceux qu'ils assassineraient encore ! 

On va se convaincre , par quelques traits du fameux catér 
chisme de Robespierre , qu'il n'espéra pouvoir arriver au 
sommet de ce gouvernement jur , qu'à travers les brouillards 
et le chaos de l'anarchie. 

« Les dangers de l'intérieui* ( dit-il ) vUnnent des bour* 
» geoia. Pour cotwaincre les bourgeois, U faut ral&er le 
» peuple, » 

Yoilà le projet de nùfellement indiqué. 

« Il faut que l'insun^ection contihue , qu'elle s'étende 

» de proche en proche sur le même plan ; que les sans-cu* 
M lottes soient payés et restent dams les pilles. » 
* Yoilà le projet d'anarchie. 

« Il faut leur procurer des armes, les colérer, les éclairerais 

Quelle alliance disparate dans ces deux mots! comme si 
Ton pouvait allumer la colèi^e au flambeau de la raison \ 
• a II faut exalter l'enthousiasme républicain par tous les 
» moyens possibles. » 

Par les crimjes , sans doute I il Ta prouvé. 

n U faut que la Convention sci serve du peuple. » 
Ainsi , ce factieux réduit le peuple au rôle d'un vil in*> 
stfument ! 
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Il n'est qu'une réponse à faire aux incredules qui afiec- 
tent des doutes encore sur TeiListenoe de la conspiration du 
9 thermidor ; c'est de les renvoyer à la lecture des pièces qui 
suivent : - 

Lettre ^Egron, aide-de-camp (i), à Hanriot. 

« Mon général , vu le rapport qui vient de tn'étre fait , je 
rr crois que vous feriet bien de montei^ à cheval et de vqus 
N montrer dans Paris. » 

Ordre original /^'Hanriot, 9 thermidor (a). 

4s Le conseil général de la commune vient d'art'éter, cf- 
» toyen, que le commandant général de la force armée diiî- 
I» géra le peuple contre les conspirateurs qui oppriment les 
» patriotes » et délivrera la Convention de l'oppcession des 
» contre-i'évolutionnaires. Tu apporteras tous tes soins pour 
» mettre à exécution ledit aiTété. Signé le général Hanriot. 
» Il y aura en conséquence une rései*ve de deux cents hom- 
» mes prêts a marcher auxx>rdres des magistrats du peuple. » 
Au dos : «Ëtat-majdr. A l'adjudant-général de la 6^. lé- 
» gion ^ cour Saint-Martia. » 

Autre pièce. Réunion des conspirateurs à la commune de^ 
Pai'is (3). 

COMMUNE DE PARIS, 

Département de police, 

« Couthon, tous les patriotes sont proscrits; le peuple tout 
» entier est levé : ce serait le trahir que de ne pas te rendre 



(i) Voir Egron. ( w®. xlv. ) 

(1) Voir Hanriot. ifo. ^lvi. ) 

(3) Voir Robespierre, {vi^. xlyii. ) 
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» avec nous à la ccMumune ou nous somniieâ fhctueQonetit* 
» Signé RoBESPiEBEB aîné, Robbspiuab jeune, SAiHT-iDst. » 

Autre pièce (i). 

COMMVNB DE PARIS. 

Agent national, 

» 

« Le comité éfejnéeution, nommé par le conseil, a besoin 
» de tes conseils, vieos-y sur-le-champ. » 

Membres du comité d'exécution : Ckdteletf Cqfinhal, 
Lereboursy Grénard, Legrand, Desboisseaux ^ Arthur, 
Pa^an, Louvet. 

Signé Pat AH ; le mair9 de Pan^LEScoT-FLEVRioT; Moëicrb, 

substitut. 

I 

_ » ^^ 

Robespierre avait regardé la commune de Paris cdmme un 
instrument propre à ses desseins. 

Il fallait donc cônsacrei* le pouvoir de la commune sur 
l'autorité départementale. Il parait que la commune voua 
devait , citoyens , présenter une pétition tendant à la âup- 
pressiqn du département ^ comme autorité rit^le, et ifous 
proposer de nommer le département. Commission de$ con* 
tributions publiques (a)« 

Robespieri'e a rédigé de sa main même ce projet d'ar-' 
rété , qui prouve le dévouement réciproque des municipaux 

et du tyran. 

* 

Jl n'est qu'une réponse à faire à d'autres incrédules qui 
n'osent 4ïroire encore au projet de conspiration de Robes- 
pierre. Pour les sauver des tourmens du doute , et mettre à 
l'aise leur conscience , Robespierre a pris soin lui-même de 
tracer le plan de sa conspiration (3). 



Mil. 



(i) Voir Commune de Paris, (wo. xltiii ) 
(u) Voir Bobespierre* (no. xlix.) 
(3) Idem. (ho. l. ) 



M i\ (dît^il) Avttir de l'argent; 

» 2^ Une adresse aux. départeaietis^ 1: 

M 3**. Dés coumtrs près nôs.ceinmwaires aux arttiéesi 

» 4"« ^f^ fédération de la ioommune de Paru avec 
Marseille, » 

Ceftrdjet anai^ique aét^fédhaufie, dejmis sa mort^ par 
les m^o^urs :dea sociétés popidaires. 

» 5""* Ghaagemeiit de ministres et de la poste ; . 

», 6^. Su{^re^sion des papitfi*s gootre^votutiontiaires; 

» 7<^. ylrmertes sani-àuloUes et les salarier $ 

» 8^. Faire suspendre les travaux , jusqu'à c<^ que la 
» patrie $9it saw^ie, » v 

. . <i'e$t-4<lire» jusqu'au i^goe de Robespierre, fermer tes 
canaux viviSaus diQ l'industrie , du oommerce, des subsistan- 
ces ; ^t lairo des Français un peuple de loups qui s'entre- 
dévoireat pour vivr^» ^ , 

K 9^. £niin changer de local (i). >» 
. Ce. damier mot est. la ^*euve du projet de disspudi'ç la^ 
Convention. Il coïncide parfaitement avec l'aveu fait par 
£lie iacQSite, k cet^e tribunes , le jour même ou le lende- 
uM^n de la ebute du tyran : que, six mois auparavant y Ro- 
be^ierre .av(sU propose aux deux comités réunis ^ la sus- 
pension des séances, de P Assemblée ^ aveu qui. n'aura pas 
frappé $ans doute vpti*e esprit ,. sans y Is^isser l'intime coo- 
viption de l'intelligence entre Robespierre et les autres 
membres du gouvernement, puisqu'il n'est que l'intérêt 
comumu qui les umssait pour le crime , qui ait pu alors le& 
empêcher de dénoncer le criminel. 

Ce dei*nier mot prouve encore que Robespierre, qi^i 
craignait l'œil S argus des Parisiens , après avoir épuisé , 

(1) C'est vraisemblablement pour cherdier ce local que X ingambe Cou- 
thon , accompagné de Ze^of , et monté sur ton Bucéphaie , pareourut , 
dix Jours avant le g thermidor, la commune de Versailles , principalement 
le ci-devant château et ses dépendances. 
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qui n'a pat bresoia d*autre preuve qi«e la ootoriëté puUîqtte^ 
rincaroâniion et le rappUce des écrivains qui n'ataient pu 
deviner, deux ans avant» œ qtie serait, deiiK ans apuès, 
l'ordre du Jour p est oonfiraë par une lettre de l'agent na-r 
tidnal Pi^jrah à Robespierre, dans laqi»eUe il est dit que le 
comité de sltlut poUie* qui 9st aussi pour Pay^mt omanie oa 
le verra, la perfection des' comités» ne doit pas laisser repré- 
senter la tragédie de Timolèom et en efiei Timoléon ne fut 
pas représenté (i)* 

Nous ne pouvons passer sous silence ce trait nouveau de 
petitesse* 

Robespierre» parlant d'un de ses collègues» s'exprime «[insi : 

« A la Cdnvention , il fut un des premiers qui introdui&i* 
9 rent i'usagede l'avilir par des formes indéoentes, comme 
» d'y parler le chapeau sur la ^te. ». 

Il en est nûUe autres encore qui ne pi*ouvent rien , sinon 
que la malignité écoute tout et se nourrit de tout. 
. )1 en est d'autres p)us intéressans et plus sérieux qui attesr 
t»nX ee qui n'est ici qu'indiqué i le complot atteiitatoira à U 
représentation nationale , le dessein fortement conçu de dé- 
oimer ses membres. 

Notes extraites d'un cahier de Robespierre (a). 

« Tenir l'armée révolutionnaire prèle ^.en rappder les dé- 
» tacfaemens à Paris , pour déjouer la conspiration* » 

Ailleurs : « Danander .que Thomaê Payne soit déci*été 
n d'accusation , pour les intérêts de l'Amérique , autant que 
1» de la France. » 

Pourquoi 2%ei»as Payne pintât qUe d'autres 1 c'est qu'il 
avait travaillé à fonder la liberté dans les deux mondes. 

AiMeurB : ti Poursuivre les députés , chefs de conspiration^ 
» les atteindre à quelqale prix que ce soit. » 



(i) Voir Payan. ( w®. un. ) 

(2) Voir Robespierre. {n°. lit. ) 
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Ailleurs : « Punir les conspirateurs , iurtout les 

» députés. », 

> Cette doctrtnci destmietive dé Tautotfitë nationale, répan- 
due partout f mult^liait.pactout sa Songeante ivraî^. 

' Partout le {nt>jet de inhier le poutoir représentatif; par* 
tout , celui de créer le déoemvirat des coinités. s . . 

Un partisaa de. la tyrannie, dans une lettre écrite a:u .ty- 
ran y où il flagorne et le tyran et les anxiités , « trouve très^ 
n étonnant qu'un memhne de la G'anvention., qui n'est ni du 
>i {Comité de salut public tii du. comité de. sûreté génàrale ^ aU 
« osé, sqns avoir préalablement conêulté ces eleux comités^ et 
» spms ieur.pemnssiatt , proposer une mesuré qu'il h'àppàr^ 
>y tenait (dit^il ) qu'à ces comités de proposer (i). » 

Extrait du Rapport de la faction Fabre. 



» 



Haine de Robespierre pour la Convention ; 

Dévouement de Robespierre au comité. 

11 dénonce dans ce rapport deux factions : « celle des in- 
» dulgens et celle des hébertistes. Leur patriotisme ( dit-il ) 
» se renferme dans la sphère des intérêts de la secte , il n'a 
» rien de commun avec la vertu publique* Il ressemble à la 
» haine , à la vengeance , à l'intrigue , à l'ambition. » 

Ne dirait-on pas que Robespierre s'est plu à nous donner 
ici quelques traits du sien. Mais je me trompe , son patrio- 
tisme ne se renfeiTnait pas même dans la sphère d'une secte : 
les ambitieux n'ont point de secte. Son patriotisme était en- 
core moins universel ; il n'était que de la personnalité. 

« Un système d'attaque ( c'est RobespieiTe qui parle ) se 
» développa contre le comité de salut public. » 

Observez-le bien , citoyens , toujours le comité de salut 
public mis en avant. Une lettre de Payan vous offrira bien- 
tôt le développement des preuves qui s'accumulent dans ce 



(i) Voir BoisfteL (n». lv^ ) 
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rapport. Robespierre est en quelque sorte ici le disciple de 
l'agent national. 

« Un système d'attaque donc se développa contre le co- 
» mité de salut public dès le moment où il commença àmon*- 
M trer un grand caractère ifraimetU inquiétant pour les en- 
» nemis de la patrie, » 

Telle était l'adressé des tacticiens, qu'ils cherchèrent à 
poser comme principe s qvc , n'être point l'ami du comité » 
c*éta\t n'être point fami de la patrie. Vous reconnaisses idla 
marche trop oi*din|iire des tyrans et de tous les usurpateurs. 
SyUa et Marius eurent grand soin , avant leurs copistes du 
dix^huitième siècle , de faire germer cette doctrine. Pompée, 
qui ne lutta avec César qae pour savoir lequel des deux don- 
nerait des fers à Rome , déclara ennemis de la patrie tous 
ceux qui ne suivraient point ses drapeaux , et fit publier 
contre eux une loi de mort. César , le moins odieux des ty- 
rans , porta aussitôt une loi contraire : il laissa la libeité. Ro- 
bespierre et ses adjoints eurent grand soin de surpasser dans 
leurs fureurs Pompée , Marius et Sylla. On sent bien que 
s'ils avaient voulu imiter César, ce n'aurait été ni dans son 
génie , ni dans sa bravoure , ni dans sa générosité. 

« La coalition , continue Robespien^e , était déjà si forte , 
» que le comité de salut public était déjà ébranlé dans l'opi- 
» nion d'une partie de la Convention nationale. On avait déjà 
» fait passer en principe , qu'il était responsable de tous les 
» événemens fâcheux qui pouvaient arriver , c'est-à-dii'c, des 
» torts de la fortune. » 

Manière sûre , d'après ce raisonnement , de le soustraire à 
toute espèce de responsabilité , et de garantir sa puissapce 
dans le naufrage même de la patrie ! 

C^est ainsi que Maximilien s'était établi le défenseur offi- 
cieux du comité , qui , à son tour , par l'organe de Barrere , 
devenait le défenseur de Maximilien. C'était un échange édi- 
fiant d'éloges et de bienveillance entre les visirs et le sultan. 

Continuons. 
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« Au moment de la plus grande tourmentiC du gouverne- 
» ment naissant , on en provoqua brusquement ie renouvel- 
» lement , motivé par des diatribes violentes contre ses mcfm- 
» bres : mais cette iiostîKté subite choquait trop évidemmcfnt 
» V opinion publique ; et le déci*et qui changeait Tesistence 
» du comité fut rapporté le lendemmn. » 

Observez , citoyens , que ce déci^et ne fut rapporté qoe 
sur la motion d'un seul membre. Voilà ce qu'il appelle ïijpi- 
nion publique. Obsei'vez encore que RobespieiTe » qui doit 
nous parler de deux factions^ a déjà noirci plusieurs pagea 
sans nous parler d'autre chose que du comité de salut pu-^ 
blic y que de la cheville ouvrière de son dictatorat. 

Nous devons confesser ici , pour Thonneur de notre col- 
lègue Dubois-Crancé, qu'il est signalé par Robespierre comme 
Un des meneurs qui voulaient le renout^eUement, — Inde ii^n 
« Si tout cela eût réussi, le gouvernement . républicaiiii 
» ( ajoute le tyran ) était accablé sons le poids de la calom-* 
>>^ nie, » 

Gomme si le gouvernement républicain tenait à une corpo-* 
ration pire que celle du Saint-Office,! " . 

« Alors les ennemis de la révolution auraî^nt proscrit à 
» leur gi*é les défenseurs de la liberté, qu^s aillent renfer- 
» mes dans le comité de salut public , comme dans un, dé- 
» filé , pour les immoler. Le sort de la liberté tombait entre 
» les mains des fripons et des traîtres / la Convention per- 
» dait la confiance publique, et la cause de lu tyr^moiç 
» triomphait. « < . . t 

Vous voyez , citoyens , que , hors de Tenceinte du coqiit^t 
il n'existait plus d'amis de la rét/olution^Al n'^\^i^itqi4e 
des fripons et des traîtres f Vous voyez que le sort de la li- 
berté était attaché aux seuls membres de ce comité ( fait 
confirmé par l'expàience ! ) , de-ce comité qui a cru dévelop- 
per aux yeux de l'univers le grand art des gouvernemeps , 
quand il ne développait que la science et ks raffinemens de$ 
bourreaux! 
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Robêsfpierre reproche enfoite. avec arrôganee aux repré- 
sentant du peuple > de ne s'élre oocnpés qu'à venger le» que- 
relles des commis et cellea de PhiUppeaux. Il pousse Tin- 
àôltfdce jusqu'à pboer, en quelque sorte, au-dessus des 
niiHiibres de la tionventiOD , qu'il traite avec mépris , les 
comn^s de monseigneur Botœhotie , et monseigneur Bow- 
thçttewn oorrespondaAt. 

€e difi»cours , qu'il iaudrait rapporter phrase à phrase , 
donne lu clef des accusations portée» contre des membres de 
cette assemblée, tratnés à Téchafiiud , parce qu'ils refusèrent 
de ployer le genou devant les despotes plus qu'orieniauj: 
des comités de goàvemement , et devant Vaga Bouchotte et 
€ês'Janissaires, * 

'B^atttres membres devaâent être encore enveloppés dans la 
même proscription; û eo nomme six. Il en est un septième 
dont il a laissé le nom en blanc : la main du l^e n'a pas osé 
le tracer. 

Il déclame, en outre, contre ceux qui ont renvei*sé le 
ctttoti ; contre oevx qui ont empêché de dire la fnesse ou d'y 
aller t entendre, 

{Gé sont sesexfHressioDs fidèlement rapportées.) 

' Â^sài n'a-*t-il fidt guillotiner Gobel , que parce que , presse 
pSD^ la terrem* qne lut inspiraient les héberiisfes , Gobel vint 
▼oùs déclarer qu'il ne voulait pluâ la dire. 

•Hcfcfespierre parle beaucoup des trames contre-nk^olution' 
noires de Pàbve et antres. Oa cat étonné que tous ces com- 
plots , que son œil microscopique voit gros comme des mon- 
tagnes , se réduisent toujours à oduî-ci , de n'twoir pas cru , 
mibné à t humanité de son eonUté chéri, 
^11 a fait kFubre un crime de sa dénonciation contre yin- 
cent, Mavuel^t Ronsén, les valets ^t amis de Bouchotte. 
Màiâée'^'^fi^ point par lèle.pour ces individus nommément. 
Robespierre , toujours empressé à élever jusqu'aux cieux le 
comité de salut public, le mar<^-pied de son trône , et à 
ne laisser prévaloir aucun obstacle contre lui, dit : « que le 
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» but des attaques de Fabre n'est point ki un oommis de 
>» Bouchotie, mm un général de Tarmée révolutiônnaîré : 
>> cVst Contre ie gouvernement qu'il ki dirige ces attaques-; 
I» e^èst le csomité de' salut publit;» c'est le Énnlstre de la guerre 
» et tous les agèns flditès qu'ii veut atteindre. ^ 

Ainsi le patriotisme «lé pouvait attaquer le biigandage / 
parce que son élévatiod était Touvrage du coroitë! il suffisait 
d'être un agent dti eomitë do salut public pour être , en toute 
impunité, contre^révolutionuairQ ; et toilt gouverné étak 
digne de mort , qui dénonçait auK gouternans les errems 
qu^ils avaient coniitiiBes 1 II estbtair d'aprèscela, que les crimes 
des agens du gout<ememeut ëtatent les oriatesdu gouverne- 
ment lui-même, puisque celui <^ ci faisait taire par la' moi*t 
ceux qui les lui dénonçaient /regardant avec juste raison , 
cèsdénonciationsccMiUiedes reproebes faits à lui^ménie , pttiir 
qu'en effet Ses employés n'avaieut -i(gi que pai» ses ordres. 

€e qui vieut encore à l'appui de ce raisounement» ce sont 
quelques passages sur PhUippèaUj^ , tietime pure, immolée 
sui^'laiptad^dé la Révoliltiou, pour s'être offiei^te eti bolo- 
eHirste à ràmoui^pi^cpre des Teùtaikê du comité qui ne dè^ 
Vttierit point shrotrtort /attendu que les divinités ont totvjo^Bvs 
ràiMm-; et comme les horreurs commises Favaientété par 1« 
objets dii choix de ces demi-dieux , et qu'alors le reprooh<^ 
eu retombait naturellement sur ceux qui levaient choisi , ^ 
aiiiifa mieux guillotiner un iunooént que de se oompromettrt 
en confessant quW s'était trompé: > \ ' . - 

WèstehhaH est accàsé* aossi^ pa» Robespierre d'être venu 
à Paris pour cabaler contre le goiwememeni, 

VoUàla cause de aousappUce. m ^< > 

II' y '«Ht en^*e contre oe général ua autre motif d« vcsi* 
geauee , àséeir expliqué dans w iBonvemeiit d'humeur que 
Robespierre laisse échapper contre la Gobveutîoii , qui avait 
osé défend»^' au comUi de salut pmbke d'dtienter à la 
liberté de 0^eÉiermàn,destiUêBparleçomiièdesaluipuUiù* 

Il est cla«r que le maltieurenx ffesterman n'a été aàcdfié 
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i^ue parce qu'étant devenu l'objet des poursuites du comité, 
il avait titmvé un défenseur dans la Convention ; il est évi- 
dent que le comité a saisi avidonent cette occasion d'infliger 
-à la représentation nationale une correction fraternelle , pour 
l'avertir de ne pas s'oublier à ce point une autre fois, 

. Il est dans ce rapport un aveu fait par Robespierre^ aveu 
que je me garderai bien de laisser échapper. 

Vous faisiez des décrets, citoyens : eh bîeu ! votre comité 
de gouvernement en méprisait l'exécution , dès que cette 
«xécutîon n'était point profitable à l'agrandissement de sa 
puissance et de ses vues ambitieuses , ou qu'elle imposait des 
digues à son despotisme, toujours prêt k se déborder. 
. Sur la motion àe Bourdon (de l'Oise)» un décret fut rendu 
par vous , pointant que , jusqu'à nom^el ordre , ks comités de 
goût^emement ne pourraient tirer aucuns fonds du trésor 
public, sans un décret préalable de la Com^ention. 
: Eh bien ! Robespierre avoue , dans un discours qu'il devait 
4ii^e à, celte tribune , que votre décret n'a jamais été exécuté. 
^Pourquoi ? personne ici ne s'en doute (et c'est laconséqueuce 
4er«vçu de Robespierre déduite par lui*méme), c'est que 
votre comité , plus prudent que vous , citoyens , a senti que 
dû moment où il ne pourrait plus à son aise et à toute heure, 
puiser sans conïpter^ dans la bourse nationale, c'en serait 
fait de la république. C'est donc pour le plus sûr avantage 
4le la i^épubliqufi^ que le comité a dilapidé ses trésors que 
vous vouliez conserver. Tous nous perdiez par des projets 
d'économie , le comité nous a ruinés tous pour qou& sauver. 

Dans ce développement de batteries contre«-révoliikti0n- 
naires , deux traits surtout ont du vous frappa. Ici , c'est 
Robespierre et les décemvirs qui sonnent d'accord et voQt en-» 
semble le pas de charge pour .perdre la Convention ; mém,e 
tactique , même em|4oi de mesures , . même conduite. Là » 
c'est une trace moins prononcée, mais, bien visible, du des«- 
sein formé paf* Robespierre de coucentrar tous le^ pouvoii's 
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dans son comité de salut pubHc, et d'amener peu à peu la 
chute du comité de sûi-eté générale , sur les droits duquel 
les usurpateur»,de l'autre empiétaient tous les jours. 11 espé- 
rait, comme nous l'avons dit plus haut, avoir bon marché 
ensuite du comité de salut public, quand il n'aurait en face , 
dans Tarène , que ce rival à quelques têtes. Ainsi , Robes- 
pieire méditait trois coups et en portait deux : il frappait H 
Convention par le comité de salut public ,* et le comité de 
sûreté générale , par son affectation à ne parler que du co/yuVé 
de salut public , à l'exalter et à faire passer, tomme autorité 
de droit , son usui*pation d'autorité» Le troisième coup étah 
la ruine de ceux qui auraient collaboré avec lui po^r la ruine 
des autres. 

' On supposera peut-être à Maximilien , d*après ces déve- 
loppemens^ une profondeur de vue qu'il n'eut jamais. Nbus 
avons avancé, citoyens, que presque tout estait d'emprunt 
chez Robespierre \ nous allons vous le prouver. Robesipierre 
n'eut que l'esprit du crime : pour conspirer, il faut en avoiV 
le génie. Ses papiers fourmillent de conseils souvent sages , 
d'avis quelquefois excellens qu'on lui adresse (il faisait peu. 
de cas de ceux-ci) ; d'autres fois , de plans-de contre-révolu- 
tion bien tracés ( c'étaient là ses papiers VPélite ). . 

Parmi ces plans , il en est un de Payan (i) , dont Robes- 
pierre s'est fait un texte de conduite , «et qui lui a servi de 
|x>ussole dans sa marche. * 

En voici quelques passages. ^ 

Il s'agit de l'affaii^e de Catherine Théos^ 

Il s'offre ici une remarque au sujet de cette femme , qui ne 
s'appelait point Théo s mais Théot. 

Tel était l'empressement àe nos jongleurs à s'emparer de 
tout ce qui pouvait ou disti*aire, ou occuper, ou égarer 
l'opinion publique ! On métamorphosa le nom insignifiant de 



(i) Voir Payan. ( n». i.vi. ) 

TOME I. 4 
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Thèotet\eekïi de Théos , qui signifie dwinUé , pour attacher 
à ee noinrplus d*iinpoi*taiice, quelque chose de mystique, et 
entourer cette affaiiT d'un certain prestige religieux. 

Je passe aux leçons de Payan, 

If invite d'abord RobespieiTe à faire faire « un rapport 
» imposant par le comité de salut public , pour détruire 
« celui du comité de sûreté générale ^ un rapport , dit*-îl , 
» philosophique , présentant le tableau rapide de toutes 
» Èes factions , et les anéantissant toutes au même instant. >• 

Le même génie semble iàspii*er tous ces hommes qui dier-^ 
chent et veulent faire voir partout des conspirations. 

•" <c Le comité de sûreté générale , dit Payan , n'a fait cette 
» dénonciation c|ue dans un mouvement de jalousie contre 
» le comités de salut- public , et pour se venger de ce qu'il 
« n'avait pas dënoâeé , le premier, le conspirateur Hébert ; 
1» mais il a fait Un rapport sec et maigi^e, au lieu de chercher 
» à convaincre la France que cette conspiration est née des 
» factions réunies-' du royaèisme et de t étranger. » 

Toujours même fureur et même rage. Une vieille folle 
s'enferme dans son grenier, où elle s'amuse à distribuer à 
quelques fous des bons de béatification pour l'autre monde *. 
c'est une double , une triple conspiration de factions réunies. 
Ces scélérats se plaisent à élargir sans cesse l'épervier, pour 
y renfermer plus de victimes. 

Payan , en rehaussant le comité de salut public aux dér 
pens du comité de sûi'eté générale , va jusqu'à dire : « qu'il 
» vaudrait mieux qu'il y eût dans œ comité des hommes avec 
» des talens médiocres , qui se laisseraient conduire par le 
» gouvernement , que des hommes de génie. Dans ce cas , 
» tout irait bien , et Vunité d'action sauverait la patrie. » 

Voilà cette unité , tant prêchée là^iaut par Robespierre , 
qui se présente ici. On la déguise sous le titi*e d'unité d'ac^ 
tion ,' mais la suite va prouver qu'elle n'est que Vunité de 
poui^oir ou le despotisme. 
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£n eâet, Payan suppose, « dans le système établi des 
)• deux comités , deux centres de gouvernement , et un frot- 
w tèmetit eontinuel de Tun d'eux> <;on^re le centre le plus 
» utile y le mieux dessiné , le mieux marqué ; mais un 
» comité ; plus nuisible encore, c'est celui qui n'a ni ie^génie 
» de eréer ni la modestie de se laisseï* diriger. » 

Vous devez apercevoir dans cette identité de préceptes, 
que V unité d'action dont il est ici parlé , n'est autre que 
l'unité de puissance et de volonté ; car Tunité d'acti4n , 
propreiiient dite , existe dans Thypothès^ de ^leux comités 
égaux éri pouvoirs ^ dont la nature est seulement démarquée 

• ■ 

par l'autorité nationale. Or, Payan, l'kgeut de Robes- 
pierre , ne se soucie point d'une unité née d'une force par- 
tagée , puisqu'il anéantit celle du comité de sûretç géhérale , 
et qu'il veut faire de ses membres des commis du comité 
de $rouifef*nement . 

fi 

Mais voici une proposition bien machiavélique qui seule 
suffit pour jeter de la lumière dans le chaos die toutes ces 
conspirations. ' ♦ 

« Serait-il inconséquent (continue Payan ) de présenter 
» i>aguém^nt à ses amis des inflexions sur ces oEjets , et de 
» leur faire sentir que le Comité de salut pufilfc sauverait la 
» chose publique... (ces derniers^ mots sont interrompus par 
» dès points), qfl6ique Vautre soit utile ? » ** -^ 

Payan a eu soin de souligner soitutiie , pour iliontrer à 
Robespierre que ce qu'il dirait n'est point \ie qu'il pen^ 
serait} et en effet , il a établi pkis haut qu'il était nuisible. 

f Ainsi (dit*-il), d'amis en amis, chacun présente les 
» méuies réflexions : bientôt il croit <fli'ii les a faites le pre*» 
» mier , il s'y attache ^ il les défend \ et l'opinion publique 
» se forme et se compose. » 

Payan prend ici pour iopinion publique , l'opinion d'un 
parti qui suit toutes ces cascades , qui monte tous ces éche- 
lons , jusqu'à ce qu'elle soit à hauteur d'élever la voix poui 
couvrir l'opinion publique. 

4. 
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Il trace ensuite uu plan de rapport à présenter sur cettt* 
affaire (ie Théo s, 

et II faut ( s'éa'ie^t-il ) fai^oriser surtout Topinion éclairée 
» du peuple , qui prend la Mère-Dieu pour une folie; fi*apper 
» néanmoins les auteurs, les imprimeurs, les journalistes , 
V qui ont profité de cette circonstance pour défigurer la 
» fête à VEtre suprême 

» It faut punir aussi quelques défenseurs (^cieux , Chau- 
» veau-Lagarde , par exemple ; attaquer tous ceux qui ont 
» essayé de pervertir la morale publique ; renverser enfin 
» Bourdon et ses complices. Le rapport de Vadier a été 
» inspiré par des. hommes qui voulaient faire oublier ces 
» deiTiiers. Eh bien f qtiUs revwent un instant pour périr 
» ensuite ayec ces journalistes qui ont eu la lâcheté ou la 
»' maheiUance de ne rien dire de la fameuse séance con- 
» cernant le tribunal réiH)lutionnaire ; qu'ils soient punis 
» avec ces jourtialistes qui craignent , en combattant les 
» membres de la Convention f de paraître attaquer la re- 
» pi^ésentation nationale, 

w Apprenez à tous les citoyens de la France qu^une mort 
>« infâme attend tt>us ceux qui s'opposeront au gouperne- 
» ment, Qu'iU ti*emblent! Que les su^éreurs de rapport 
» fassent des réflexions salutaii*es , et que le comité de salut 
» public, acquière , s il est possible , et plus de confiance , 
M et plus dimportanee , et plus d^ autorité; qu'il emploie 
» toute la Ffiasse du pouvoir qu'on lui confie, au salut de 
» la République. Augmentons, augmentons cette masse ^ 
» pour qu'elle éci'açe phis facilement les conspirateurs : 
» toute l'autorité que nous gardons est inutile à la patrie ; 
» qu'elle aille se vivifier , s'utiliser au centre du gom^erne- 
» ment. 

» Voijs ne pouvez pas choisir de moment plus favorable 
i> pour frapper tous^lcs conspirateurs ; on sait que toutes nos 
» \^ictoires sont le fruit de \fos travaux, » 

Quelle impudence! 
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ti Elles imposeot silence aux malveilkuis. Mais voulez-vQiù 
«» attérer en même temps , et ces derniers et les députés : 
V remportez de grandes victoires dans l'intérieur ; faites un 

• rapport qui frappe à la fois toutes les conspirations ; dé- 
» crëtez des mesures salutaires pour les journaux ; que les 
» fonctionnaires publics responsables, puisqulls sont les 
» ministres de la morale, «oient dirigés par vous : qu'ils 

• servent à centraliser, à uniformiser U opinion publique, 
» c'est-à-dire, le goui^emement moral, tandis que veus 
» n'avez centralisé que le gouvernement physique , le gou- 
» vernement matériel. 

» Si l'on éprouvait des revêtes, toujours quoique inatten- 
» dus , ou si les malveillans ne bourdonnaient plus , ils ne 
» seraient pas jugés aussi sévèrement par le pevplç que par 
» vous. Faites , je vous le répète , un rapport vaste qui em- 
» brasse tous les conspirateurs , qui montre toutes les con- 
» spirations réunies en une seule : que l'on y voie*des^^- 
» tistes y des royalistes, des fédéralistes , des héberlistes, 
» des ddntonistes et des Bourdons, » 

Toute la France , sans doute ! 

u Travaillez en grand Plusieurs morceaux.de celte 

» lettre ( ajoute l'auteur ) pourraient compro i*ettre ma tran- 
» quillité personnelle , je vous prie de la brulej'. » 

Ces idées étaient trop celles de Robespieure poiii* qu'il les 
livrât aux flammes. 

Je crois que ce long texte n'a pas besoin- de commen- 
taire , et que nous avons , jusqifici , donné assez d'aliment à 
tous ces incrédules de commande , qui feignent de douter 
encore qu'il ait existé une conspiration contre fti représenta- 
tion nationale , conspiration ourdie par Robespierre et 
secondée parles membres du gouvernement, qui ne s'en sont 
retirés que loi^qu'ils ont aperçu un btit qui;A'était pas celui 
de leur ambitionT 

Ce que dous avons dit, à cet égard , suffit sans doute pour 



I' 
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qa'on n'eiige pas de nous une analyse de nouvelles pièces 
qui ne sont qu'une rëpétttion de celles-ci. 

I 

Le but du conspirateur découvert , il faut rétu4ier dans i 

ses moyens d'y atteindre , et dans ses agea^ , tous empresséi^ 
à lui fournir oes moyens. 
Moyens personnels de Rc^spierre, presque nuls- 
Moyens à lui fournis par ises agens, trop multiplié^i trop 
longuement préparés. «U faut frapper; en matière de con- 
spiration , il ne faut pas délibérer pour réussir. Robespierre 
parla , il devait agir. Ses discours , ceux d'un misérable cul- 
défaite à qui la nature avait présent de végéter sur une 
chaise ou dans un lit; quelques îLouvemens d'amour-propre 
que le tyr^ n'avait pas su dissimuler ; tout vint éveiller à 
la foiç la jalousie de ses collègues du comité , qui , de sou- 
tiens qu'ils étaient d'une puissance commune à tous» devin- 
rent ennemis d'une puissance qui n'était plus que personnelle 
à RQl>espierre. 

Ce qui acheva de le perdre , ce fut la terreur qu'il avait 
porlée dans les âmes, et qui retomba dans la sienne , juste 
châtiment des tyrans! son caractère sombre s'assombrissait 
dav^tage. Ses yeux petits et ternes se rougirent de taches 
sanglantes. Son teint se mélangea de la liveur de l'envieux 
et de la pâleur du criminel. L'assassin de la patrie ne rêva 
plus qu'assassinats : son sommeil était celui de Néron, son 
réveil encore celui de Néron ; il n'eut pas asscE des douKC 
palais de Cro/wiv^/ pour échapper à lui-même, à cette furie 
invisible qui le poursuivait sans relâche, et qui sous ses 
fouets sanglant faisait tournoyer son cœur féroce. Ceux qui 
l'approchaient, les lettres qu'il recevait « tout redoublait son 
épouvante. 

Une jeune fille veut-elle t^oir ce que c'est quun tyran"^ 
c'est pour l'assassinoi; ! On fait tremper dans ce complot 
imaginaire toute la famille infortunée de Cécile ,• on égorge 
jusqu'à son vieux père, pour le punir des mouvemens eu- 
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rteux de sa fiUe. C'est peu : soixante iftoocens enchaînés,, 
depuis sir mois, dans les cachots » sont, ctiésigobés commç 
complices d'une jeune fille qu'ils n'ont jamab vue y comme 
complices d'un assassinat tenté , dit-on , depuis huit yoiyrf . 
Le complaisant oomité les l'evét du linceul pourpré des as- 
sassins ; leur sang jaillit sur la terre , et la tombe avide 
les dévdi'e ! 

Que d'hommes immolés à la conservation d'une béte 
féroce! - * * 

C'est peu : de toutes les parties de la République , des 
affiliations populaires, des magistrats lâches et coupables 
accablent de félicitations et d'hommaî'es ce monstre, con- 
serve. Quelle bassesse! Pour la garde du Néron français , 
ils proposent un corps de licteurs , qu'il refuse avec la même 
bonne foi que Cé^ar jadis repoussa l'offre intempestive d'une 
couronne. Ils lui voteraient volontiers des prières dans les 
temples, s'ils croyaient encore à Dieu. 

G vous , représentans fidèles , dont le sein a ëté'li'appé de- 
puis an poignard deségorgeurs, vousn'airez pas reçu, comme 
lui , en tribut , les flétrtssans hommages de la Heheté et 
du crime ! que vous devei être, fiers de l'honneur de ce si- 
lence? 

Toutefois, l'oreille sourde au chant uniforme de ces chœui*$ 
de courtisans \ ^u sein de ce bruyant cor^tégê , effrayé d©r sa 
solitude, ne retrouvant pas dans ses pensées, dans les aviS 
qu'il recevait et dans l'image de l'avenir , la fijce riairUe de ses 
flatteurs; ne voyant plus autour de Inique des morts ou des 
mourans : dans ce concert de félicitatioçfe , n'entenâfant' que 
le cri des victimes, que la voix souterraine dês^opibeaut qui 
l'appelait; et croyant seotir déjà, comme te taureau qui va 
tomber à l'autel , le coup de hache qui l'attend , Robespierre 
ne respire plus , ne s'agite plus que pour repousser ce coup ; 
furieux , il erre, ainsi qu'une bacchante. frappée du thyrse» 
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au sein des coin{^lices de ses crimes : il les empoisonne de se» 
fureurs : on veut m'assassiner ( s'écrie-t-il )! j'épuiserai la 
coupe de iSo^ra^e; j'abandonne mes jours.... et cet abandon 
de ]fi vie , n'est dans la bouche du lâche qu'un regret de la 
quitter. 11 n'est plus ce temps oè , tournant un œil enflammé 
sur l'audacieux collègue qui osait provoquer la discussion 
d'un projet de décret de son comité , Robespierre lemblait 
dire *. Vois-tu , dans ce regard , l'épée de Gaina» ( i ) qui 
va te percer le sein I Non , la menace de Robespierre n'est 
aujourd'hui qu'un cri de grâce ; ses mouvemens sont les fî'is- 
sops de l'agonie j il est pâle dqà de sa mort future. Des ca- 
ractères teiTibles , tracés par des mains courageuses , s'offrent 
partout à ses 4*egards : à table , pendant le sommeil » à la 
tiibune , ces mains invisibles écrivent sur la muraille la con- 
damnation du tyran \ il ne peut feuilleter ses papiers sans les 
y rencontrer encore. 

« Tu tends à la dictature ( lui écrit celui-ci ] , tu veux tuer 

» la liberté Tu as fait pérh* les plus fermes soutiens de la 

)) KépuMique'...^.. Tremble,: tremblez tous, nouveaux dé- 
» ceitiTii*s ; des vengeurs de la patrie sont prêts à faire coifr- 
» 1er votre sang : environne-toi de gai*des, de noirs, d'esclaves, 
» je serai pai*mi eux , n'en doute point \ malheureux , tu dé- 
» clames contre les tyrans, et tu veux nous livrer à eux! la 
» 4^our a pendu notre sang, notre or, nos cailles, nos jfro" 
)* vinees • tu leur promets de nous faire égorger les uns après 
^ \ei autres ; quoi! réduire la France à deux millions 
* d'hommes fet c'est trop encore, as-tu dit! » (2) 

£h bien! voyez-vous 'encore ici ces projets de nivellement, 
dont ôi>n'a que trop fait, dans la France , le fatal essai ! 

« £mfironne-toi de noirs » Un da ces noirs était Nico- 

\ ■ .. 

(1) Gainas , général goth au stsrykie de rempereur Arcadius. Voyez. 
YJfistoire du Bas^Empire. 

(2) Voir Rot^espierre. (ifO. Lvni. ) 
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las, membre du comité de surveiNance du département de 
Paris (i). 

De toutes parts , mille traits aigus lancés par la vertu et 
le courage blessaient à mort le co&ur du traître. 

« Tu es encore , tigre couvert du plus pur sang de la 

» France (lui écrit-on], bourreau de ton payf! Tu es 

» encore! Ecoute , lis l'arrêt de ton châtiment. J'ai attendu, 
» j'attends encore que le peuple affamé sonne l'heure de ton 
)» trépas; que juste, il te traîne au supplice.,... Si mon es- 
» poir était vain , s'il était diiféré , écoute , lis : cette main 
» qui trace ta sentence, cette main que tes yeux égarés 
» cherchent à découvrir , cette main qui pressera tienne avec 

» hoiTeur, percera ton cœur inhumain Tous les jours je 

» suis avec toi; je te vois tous les jours; à toute heure, mon 
» bras levé cherche ta poitrine.*... O le plus scélérat des 
» hommes ! vis encore quelques jours pour penser à moi , 
» dors pour rêver de moi *• que mon souvenir et ta payeur 

» soient le premier appareil de ton supplice! Adieu, ce 

» jour même , en te regardant , je vais jouir de ta ter- 
» reur (2). » 

Si ce sont là les roses que doivent cueillir les tyrans , qui 
peut encore songer à l'être! 

Le sage Socrate eut donc bien raison de le dire : « que si 
» l'on pouvait pénétrer dans le fond de l'âme d'un tyran , on 
» y verrait mille traits empoisonnés qui la déchirent ; que^la 

(1) Robespierre avait coutume de se faire escorter. Dans les papier» re- 
latifs à la conspiration du 9 thermidor , et qui sont au tribunal révolu- 
tlonnaire , on trouve des dénonciations contre divers particuliers qui com- 
posaient d*habitude cette escorte. Tels sont Garnier-De^unay , Didier , 
Girard , Chdtelet et Nicolas. 

Une partie de l'escorte se séparait de Robespierre , allait ouvrir sa porte 
avec empressement , et attendait ce traître ., qui se présentait toujours avec 
une grande importance. Voir Nicolas (i«o. Lixa) ; et Notes et Anecdotes > 
(ho. Lix b. ) 

(a) Voir Robespierre, (no. lx. ) 
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» cruauté , la dëbanche , PinjufCîce font aur ïàme ce que les 
» fouets font sur le corps. » 

Ces menaces et beaucoup d'autres » qui euasent du ^au'e 
geiiuer dans l'&sie de Robespieri*e les semenoes salutaires du 
repentir , n'y développèrent que le sentiment de la peur , 
plus impérieux dans cette âme que Tamour même delà tyran- 
nie, Trop faible devant un colosse de puissance dont il vou* 
lait s'imposer tout le poid», en écartant les étais ambitieux 
qui le soutenaient avec lui ; dès qu'il l'envisagea seul . il pÂ- 
li| en le regardant. Il ne mesura plus sa gloire sur l'élévation 
d^ ce colosse I il ne mesura que la hauteur de sa chute, et 
abandonna avec lâcheté un ouvrage qu*il avait entrepris sans 
force. 

Un plan de fuite fut arrêté entre Robespierre et un de ses 
affidés , caché sous le voile de l'anonyme. Robespierre avait , 
dans tous les temps , entretenu , à ce qu'il parait , des cor- 
respondances avec des agens de différens pays : les correspon- 
dances et le fait de la fuite sont confirmés , au moins , par 
quelques lettres ; entre autres, par une datée de Londres , à 
peu près insignifiante, et une autre très- signifiante (i) , sans 
date de lieu ni d'époque , mais à lui adressée quelque temps 
après ia Jeté à l'Éternel. Cette lettre est écrite sur le ton 
d'une réponse. 

On le prie d'être tranquille sur les objets que son adi*esse 
a su faire pai'venîr, depuis le commencement de ses craintes. 
« A présent , vous alleaî employer ( lui dit-ou ) toute la vîgi- 
» lance qu'exige la nécessité de fuir un théâtre où vous de- 
» vej bientôt pai*aître et disparaître pour la dernière fois. Il 
V est inutile de vons rappeler toutes les raisons qui vous ex- 
» posent ; car ce dernier pas qui vient de vous mettre sur le 
» sopha de la présidence ^ vous rapproche de l'éûÀâ/aui^; 



(i) Voir Robespierre- (w'>. i.xi. ) 
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M OÙ VOUS verriez cette canaille qui vous crachei*ait au visage, 
» pomme elle a fait à ceux que vous avez jugés, égalité , dit 
» à' Orléans , vous en fournit l'exemple. Ainsi, puisque vous 
» êtes parvenu à vous fonnêr ici un tr£S(9r suffisant pour 
» exister long-temps , ainsi que les personnes pour qui j'en ai ' 
i» i«çu de vous , je vais vous attendre avec grande impatience, 
» pour rire avec vous du rôle que voiis aves jouiî dans ie 
» trouble d'une nation aussi crédule qu'avide de nouveau- 

» tés Prenez votre parti d'api'ès nos drraugemeus» » 

Yoilà V incorruptible , le désintéressé Maxitnilien !, voilà ces 
hommes à qui il ne fallait pour vivro que quelques onces 
d'une substance nourricière I Peuple , tu les connais enfin ! 

Ce n'est point une digression , citoyens , que ce tableau , 
des angoisses du tyraq. Vous venez d'assister aui coofibats, 
aux hésitations de cette âme sans ressort, audacieuse loin 
dès dangei^s , devant eux molle et chancelante , qui dans le 
crime même n'eut personnellement que la puissance du désir» 
jamais celle de l'exécution , puisqu'elle tie fut , en effet , 
qu'autant de temps que lui dura Tassistanoe dç quelques bras 
complaisans ; et que , réduite à sa seule force , elle ploya sous 
le fardeau du pouvoir. 

Nous avions donc raison de le dire : moyens personnels 
de Robespierre , presque nuls. 

Voyons , au moins , quel usage il fit de ceux de ses agens. 

Be ces agens , vous en distinguerez deux sortes : les uns 
meneurs, les autres menés; c'est-à-dire, tyrans en prqmièi'e, 
deuxième, tiM)isième et centième ligne. . 

Tyrans de première ligne: les comités de gouvernement. 

Tyrans de seconde ligne : les tribunaux révolutionnaires , 
que Payan ap^elnit tribunaux politiques. 

Tyrans de troisième et autres lignes : des corps adminis- 
tratifs et autres autorités constituées j des commissaires aux 
acQaparemens ; des commissaires à la vente des biens natio- 
naux et d'émigrés ; de très- saisis sans commissaires aux sai- 
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sies des meubles , les taxateurs, les comités rëvolatioDnaii*es; 
les )armées révola tionnaires , les sociétés (i) et commissions 
populaires. 

Le plan de contre-révolution était combiné ainsi : 
Il faat que les 61s de la trame ( s'étaient dit les adroits 
Sinons des comités de gouvernement ) passent , presque tous, 
par les mains de Robespierre ; que cette main soit , en quel- 
que sorte , le métier sur lequel ces fils reposent. Faisons 
si bien , que lorsque nous donnerons le mouvement au 
mécanisme, la machine qui le recevra croie et paraisse l'im- 
primer. Le raisonnement était sain : si la trame réussissait » 
l'instrument était brisé bientôt par les comités vainqueurs ; 
si elle échouait, par la Convention qui n'aurait vu que 
l'instrument sans deviner les doigts qui se cachaient sous la 
texture de la toile. • 

m 

Robespierre , de son côté , parce qu'il tenait les fils, ci*oyait 
en être l'ordonnateur. 

Embarras étrange , qu'il faille souvent établir la puissance 
de son rival , pour fonder la sienne ! Tel est celui du comité 
qui tend au décemvirat^ et du tyran qui marche à la 
dictature. L'un est l'instrument de l'autre , qui sera le sien à 
son tour : c'est une communauté de bons offices, ou, pour 
mieux dire , de tromperies ; c'est un prêt de part et d'autre , 
usuraire, dont la patrie a fourni les fonds. 

Accoutumons le Français ( se disait Robespierre ) à n'obéii* 
plus qu'à douze hommes : il sera plus rapproché de l'obéis- 
sance a un seul ; et il s'établissait le chevalier de ces dou;^. 

Revêtons ( se disait d'autre part le comité ) un seul homme 
de la confiance publique : il sera plus facile après de l'en 



(i) Les sociétés populaires , consacrées dans les droits de l'homme, si 
utiles au commencement de la révolution , étaient devenues , par les pré- 
tendues épurations des oppresseurs , les îostrumens les plus puissans de la 
tyrannie. 
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dépouiller que sept cents ; et Les organes du comité venaient 
ici rompre des lances pour ce seul homme. 

Le plan ainsi conçu , on vit , de l'antre du comité de 
salut public , avec non moins de fracas et de. furie que les 
vents des cavernes éoliennes , fondre tout à coup des batail- 
lons d*Asmodées, qui soufflèrent sur le sol français la 
désolation et l'aridité. Les voilà partis ces apôtre;^ d}i crime, 
ces missionnaires de la mort ! ils ne rentreront plus , citoyens , 
dans le repaire qui les vomit , que lorsque leurs mains san- 
glantes et leurs yeui étincelans de la joie des tigres gorgés 
de carnage , annonceront que la patrie est au tombeau ; ils 
n'y rentreront plus que quand ils seront bien dignes d'y 
rentrer. * 

Quel nouveau trait de douleur va s'enfoncer dans vos âmes, 
ô mes collègues ! il va les déchirer, comme il a déchiré la 
mienne. Vérité , j'ai promis d'être ton organe , je le serai , 
dussé-je être ton martyr. 

Ce n est point à des mains vulgaires que vos tyrans ont 
confiéla conduite de leurs plans dévastateurs. S'ils ea)ploieut, 
pour exécuter , de mercenaires instrumens , ils ont créé des 
chefs pour ordonner : s'il est des démolisseursjet des assassins^ 
il est aussi des régisseurs d'assassin^its et de ruines. Faut-il le 
dire ! ô honte ! citoyens , ils ont siégé, ces derniers , ils siègent 
encore à côté de vous ! Vos tyrans , pour vousTnieux avilir , 
les ont cherchés dans votre sein. Us leur ont partagé les rôles ; 
et ceux-ci se sont , à leur tour , partagé le «massacre et la 
dévastation des diverses contrées de' la France. Leurs pou- 
voirs sont illimités comme leur rage ; la toute-puissance les 
entoure afin qu'aucun obstacle ne les arrét^. 

Carrier va dt^ns la Vendée ; Joseph Lebon a le départe- 
ment du Pas-de-Calais pour partage: Maignet est envoyé 
sur les terres que baignent les eaux du Rhône , et qu'ar- 
rosent celles de Vaucluse ,• Collât , poussé par des souve- 
nirs amers , vole dans le département de Rhône et Loire ; 
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et j'ai entre les mains les preuves les plus évidentes du déëir 
qu'avait Couthon d'aller essayer dans le dëpaitement du Far 
ce qu'il appelait le système de i^we force , d'aller, en un 
mot» brûler Toulon (i). 

Ce simple énoncé du nom de quelqu€s*uns des acteurs vous 
rappelle d'avance les scènes sanglantes où ils ont figuré. 

Au ncQn de Carritr , la carte fumante de la Vendée a'eat 
déroulée tout entière tous vos yeux* Des milliers de sala-- 
mandrei, au milieu de la Iburnaise vendéenne, attisent de 
leurs mains rincendie de la République. Vous entendes les 
pétillemens de la flamnie qui dévore et les manufactures eft 
les hameaui, et les villes et les hommes : les débris des 
châteaux se mêlent aux débris des chaumières ; triste et 
déplorable égalité qui n'existe que dans des ruines ! Je vois , 
à la lueur de l'embrasement , ceux mêmes qui l'ont allumé « 
à travers les airs enflammés des maisons croulantes , fondre, 
ainsi que des oiseaux de proie , sur les richesses qu elles 
recèlent. L'asile du patriotisme n'est pas même l'especté; 
et Ton précipite dans le gouâre dévorant et le brigand pris 
les armes à la main et celui qui les dépose ; et Ton fusille , 
sans distinction , Tenùemi public , et Tami qui a conduit nos 
soldats à la victoire ; qui leur a procuré , par des indications 
sûres, des subsistances nécessaires : on semble niontrer même 
plus d égards pour un rebelle que pour ce dernier. 

Elles s'emplissent sous vos yeux , elles s'encombrent de 
vieillards, de jeu nés gens, de femmes, d'enfans, ces exécrables 
gabares ; et Carrier , nouvel Anicet , va noyer sa patrie 
comme Néron noya sa mère (2). 



(i) Voir Couthon. ( n*. i.xii. ) 

(à) Ainsi s'exprime Tacite sur ce forfait de Néron t « Obtulit ingenium 

AifictTDS liberlus Ergo navem passe componi docet^ cujus pars y ipso 

in mari p€r artem soUUa, effunderet ignatam » • L'affranchi Anicel 

• propose une «le ses inrentions — H démontre qu'on peut construire nn 



RAPPORT Bfi COURTOIS. 63 

C'est peu pour lui d'imiter ce vil eiaperaur dans tes cruau- 
tés : il surpasse encore sa rage lubrique. Néron, d'un œil 
brulaot de flammes incestueuses , parcourt les beautés livides 
du corps de sa mère égorgée ; Carrier , de ses yeux lascifs 
et sanglans, dévore la nudité de ses victimes qu'il ose accouplet * 
dans la mort, voulant sans doute faire une double insulte k 
la natui'eà qui^ dans le spectacle de la destruction, il semble 
offrir celui de la reproduction des êtres. 

Je ne détaillerai point , citoyens , ces horreurs trop connues 
aujourd'hui , vengées à la fin par la loi, qui a frappé de son 
glaive la tête coupable qili les avait conçues ; horreurs dont 
Juilien fils ( i ) , comme vous ié verrez bientôt , in$truisaii 
son ami Robespierre \ horreurs dénoncées aussi par beau-*- 
coup d'honnêtes dtoyans ; par Lequinio (2), notre collègue , 
à votre ancien comité de gouvernement ; mais que ceux qui les 
commandaient « qui les approuvaient au moins , se gardaient 
bien de vous dévoiler , parce qu'elles entraient dani ces plans 
queDupuis vous a prouvé (3) avoi^ été tracés. par le digne 
ministre des tyrans , Colloredo , horreurs enfin qui firent 
tressaillir l'âme sensible et vertueuse de PhUippeaux , dont 
la voix ne fut étouffée que pai'ee que , trop véridique , elle 



• vaisseau dont une partie s'entroulrrant par art , fasse tomber Agrippine à 
» l'indu dans les flots.... » Tacite. Aimai, lib. XIV^ num. 3. 

Il n'est pas jusqu'au : ressources âiuànicet pour colorer son crime, que 
n*ait employées Carrier. Il peignit à la Convention la noyade des prêtres 
comme un de ces événémens trop fréquens sur les mers ; et Anicet disait à 
Néron : « Nihii tant capax fortmtorum quant murè, et si luiufragio inter- 
» cepta sit , quem adeo iniquum , ut sceleri adsignet qiiod venti etjluctus 

• deliquerint! » « Rien de plus fécond en accidens que la mer ; si l'impéra- 
» trice y faisait naufrage , qui serait assez injuste pour attribuer à un parri- 
» cide la faute des eaux et des vents P • Tacite. Ibid. 

(l) Voir Jullien. ( ro. lxxii.) 

(!2) Lequinio , dans son mémoire présenté au comité le 12 germinal de 
Tan II de la République française. 

(3) Dupuis , dans son opinion sur Carrier- 
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avait proclame dëjà quelques secrets, du cabinet des puis* 
sauces. 

Je De vous entrainerai a^^ec moi dans les gouffres veodéeus, 
que pour vous prouver , par des pièces , qu on n'a pas voulu 
les fermer ; et que le chancre politique est encore un des 
fruits amers de l'esprH de nivellement. 

Partout s'offre cette preuve dans la correspondance qui 
intéresse la Vendée. 

On y lit : « que les gros épauletiers sont les causes de 
» sept déroutes dans l'espace éCun mois; qu'ils font les 
» muscadins ; qu'on a trompé la Com^ention , quand on a 
» dit que la Vendée était finie ; qu'il y ^ des hommes qui 
») Jbnt commerce de cette guerre (4). 

On y dénonce des vols , des pillages commis par les 
troupes elles - mêmes (2) ; des soldats qui se sont portés 
dans les hôpitaux pour y égorger les blessés dans leurs 

lits (3) ; des généraux qui ne font rien ^ le trop 

fréquent usage de la torche , au lieu de la baïonnette (4) ; 
on s'y plaint d'avoir vu brûler des grains qu*on pouvait enle- 
ver : on veut jr faire germer jusqu'à la doctrine du maté- 
rialisme , afin de pousser au désespoir des gens simples et 
des oœurs purs qui aimeront mieux courir aux armes que 
d'avouer qu'ils so^t V ouvrage du hasard (5). 

On y voit que la plupart des paysans , des femmes et 
enfans ne sont entrés dans l'arm.ée des brigands que par 
la peur qu on leur a faite des troupes delà République , qu'on 
leur disait n'épargner ni le sexe ni l'âge. 

Et de peur de mettre à fin cette guerre , on veut , d'après 



(1) Voir Laurent. ( n*>. lxiii. ) 

(2) Voir Bouverey. ( «o. lxiv.) 

(3) Voir Gainon. ( w». ntv.) 

(4) Voir Anonyme, (no. lxvi a. ) 

(5) Voir Ochut. ( wo. txvi b ) 
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Barrére , qui a àiiX ^ organisons la terreur (i), répéter les 
exemples terribles sur ces scélérats ; et cependant on na pas 
d'armes (2). 

Ici , un représentant (3) attribue les désastres de la Vendée 

» à timpéritie des généraux Il croit Rossignol .un 

i> mauvais général -, il croit que le comité de salut public se 
» laisse tromper , quand il s'agit de nommer aux places. Il dit 
» quil a fait auprès du: comité tout ce quil\f allait pour 
» qu'on remédiât au mal, » 

Là, c'est le malheureux Pf^estermaff. (4) , dont on fait l'é- 
loge dans plusieurs lettres, qui annonce à Robespierre la 
déi'oute complète de Mieskowsky. Il avait prédit que nous 
serions battus : « On a heurté ( dit>il) l'opinion publique par 
» la nomination de Rossignol, entouré de gens qui le troîa- 
» pent, pour le perdre par ses sottises /ou qui , n'en sachant 
» pas plus que lui , commandent à sa place. » 

Il répète ce qu'il a dit dans une autre lettre , que cette 
guerre est une guerre d* intrigue } quil TLy a pas un mornent 
à perdre. ^ 

« En vérité (dit-il)^ si Ton était de bonne foi, il estim- 
» possible que cette guerre dure aussi long-temps. G^est à vous 
}> à profiter des avis sincères que je vous donne. » 

Dans une autre (5) , il annonce à Robespierre la rétrogra- 
dation^ sans attaque, de l'armée, jusqu'à Fontenai-le-Peuple : 
« Le soldat est désolé (dit-il) , le peuple déconcerté, plus de 
» la moitié déserte. . . Je iie sais ce que tout cela veut dire ; 
» mais j'en suis désolé moi-même. » 

Ailleurs on lit ces mots dans une lettre de Sandos à Ro- 
bespierre (6) : , 

■ 9 

(i) Voir Autorités constituées de Laval, (no. lxvii. ) 

(2) Voir Aaninot. (pfO. i.xviii.) 

(3) Voir Gillet. (no. lxix. ) 

(4) Voir Westerman. ( no. lxx. ) 

(5) Idem. ( no. lxxi. ) 

(6) Voir Sandos. ( w". lxxii a.) 

TOMl I. 5 
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« J'ai vu y avec douleur, quon £ occupai peu de marcher 
» sur les rebelles , et que les ressorts de la madiine étaient en- 
« tièrement rouilles par la mésiatelligenoe qui règne entre les 
» officiers généraux. » 

Partout , citoyens , même tactique : ou indolence dans l'u- 
sage des moyens de guérison , ou emploi des remèdes violens ; 
toujours même soin d'élargir la plaie. 

Un agent de Robespierre (i) et du comité écrivait le as oc- 
tobre , que la Vendée hl était plus ; et voici ce qu'on écrivait , 
le 3o ventâse (2) , c'est-à-dire quatre mois après : « Le supplice 
» de Vincent et de Ronsin fei'ont plus que les armées. J'ai 
» gémi en secret sur t aveuglement du comité de salut pu- 
» blic ,* j'espèiY qu'enfin il va faire cesser les espérances du 
» Morbihan , en détruisant le chancre politique qui déi^ore 
9 jeurnellemeni tant d hommes. Ton ftme sensible (c'est à 
» Robespierre qu'on écrit ! ) ft^mirait d'horreur au récit des 
» mesures exécutées dans les cantons paisibles des dépar- 
ti. Aemens insurgés Tout , tout sans exception , est in- 

» cendié , massacré , dévasté ,* des villes , des bourgs , des 
•'. mUages habités par des patriotes ont disparu ; et le fer 
» a achevé ce que la flamme épargnait. Oest ainsi qu'on a 
» ressuscité la Vendée. Elle était finie par la prise de Noir- 
n.mouiiers , mais Ronsin et Vincent ne le voulaient pas, » 

Et c'est à ces scélérats qu'on a immolé Philippeaux , qui 
le voulait f 

n Une tient qu'au comité" de salut public (continue l'au- 
» teur de la lettre) de terminer cette affreuse guerre : qu'il 
» reprenne ses premiers plans , et qu'il mette Jin aux meur- 
» très et aux incendies. » 

Hélas! à l'exemple de Vincent et de Ronsin, le comité ne 
le voulut pas. 



(1) Voir Jnllien fils. ( rr». lxxii b. ) 

(2) Voir Robespierre. ( rro. ixxiii b. ) 
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I^a i^tti*e finit ainsi :. , 

« A côté; de plusieurs erreurs dans le rapport de Philip- 
n peaux sur la Vendée , sont de grandes i^érités , dont quel- 
M ques'unes sont Justifiées par les derniers événemens. » 

A côté de ces patriotes qui versent des larmes sincères sur 
le sort de cette belle partie de la république , livrée aux 
flammes, on rencontre de ces génies malfaisans, de ces éma- 
nations à la Carrier, qui ne peuvent vivre qu'en s'enivraut 
de sang humain. 

De ce nombre , s'offre à nous un nommé Cousin [i), grand 
«exterminateur de chouans (à ce qu'il dit) , qui pousse des cris 
de joie vers Robespierre , à la vue du sang impur « des pré- 
» trei et des aristocrates, qui abreuve ( dit-il ) les sillons , dans 
V, les campagnes , et ruisselle à grands flots sur les échafa^ids^ 
» dans les cités. Juge ( s'écrie-t-il ) quel spectacle pour Wi 
» républicain animé du feu le plus sacré et du pl^s pur 
» amour de la liberté/ » 

Il est malheureux que \epur amoi^r du républicain CoiMin 
ne soit que pur intérêt ^ car il finit par demander à Robes- 
pierre une place , et lui déclare , pour le décider en sa faveur , 
que toutes les places , dans sa commune , ne sont occupées 
que par des prêtres qui, par cela même (dit-il) qu'Us sont 
prêtres , sont et ne peuvent être que plus ou moins scé- 
lérats. 

Laissons Coustn avec RobespieiTe, et jetons les yeux sur la 
justification des détenus de la garnison de Mortagne, envoyée 
au comitié de salut public (2). 

Vous y verrez avec indignation , citoyens .. « que Chollet a 
*» été évacué sans motifs ; que la patrie a perdu des millions 
M dans cette évacuation , outre les grains , les farines , les 
■ ^— ^- 

(i) Voir Cousin. ( no. lxxiv. ) 

(3) Voir Moyens de justification des détenus de la garnison de Mortagne. 

( »o. i.xxy. ) 

5. 
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» habillemens, les approvisionnemens des manufactvres et 
» les manufactui'es elles-mêmes ; que si dès le commence- 
» ment de' la guerre, on eut fait des dépôts de meubles, 
M grains , fourrages , etc. , la nation aurait eu des ressources 
» immenses. » Vous y verrez que ^ ces citoyens tant ca- 
» lomniés, ont toujours versé et sont prêts à verser en- 
» core leur sang pour achever la destruction des brigands 
» royalistes , malgré Tatroce iniquité ( y est-il dit ) de ceux 
j» qui , par les horreurs qu'Us ont commises au nom de la 
» Eépublique, essentiellement juste et fondée sur les vertus, 
» sont parvenus à augmenter le nombre de ses ennemis , 
n et à changer des citoyens paisibles en rebelles déses- 
» pères. » 

Vous y verrez , citoyens , « que i^os décrets bienfaisans 
» n'ont pas été exécutés; qu'on pillait les maisons des pa- 
» triotes. » Vous y verrez ce que nous avons dit plus haut : 
« qu'on donnait la mort aux bons habit ans qui servaient de 
)> guides à nos colonnes au milieu des dangers j dont la 
r> fidélité était à toute épreuve, et qui, sans aucune perte 
» d* hommes , procuraient à nos soldats des grains , des 
» fourrages et des bestiaux. » 

Vous y verrez, comme nous Tavons dit encore , « passer au 
» fil de répée tous les individus des communes prises , sans 
» exception des femmes et des enfans des patriotes , qui 
» n'avaient pu se sauver. » 

Vous y verrez enfin confirmé ce qui a été dit tant de fois : 
<c que si tout ce .qui restait d'hommes dans les campagnes 
» a repris les armes , et s'est battu avec le courage du dés- 
» espoir, c'est parce que r armée du Nord et la division aux 
» ordres du général Huchet ont mis à mort, hommes, fem- 
» mes y enfans et vieillards. » 

Ainsi votre comité , devenu le centre de tous les rayons 
divergens de la lumière , épars sur la République , feignait 
toujours de ne pas voir. 
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Bans une masse énorme de pièces relatives à la Vendée , et 
qui toutes attestent que le chancre n était incurable qu/s 
parce qu'on voulait qu'il le fût , il s'en préstinte une très-in- 
téressante (1), encore inutilement adressée au comité de 
salut public, dans laquelle on pose comme principe, que 
pour finir cette guerre, cest contre les administrations , 
bien plus que contre les chouans , quil faut prendre les 
armes y que ceux-ci ne sont rien sans ceux-là, et que 
l'existence des administrés tient à celle des administra- 
teurs. 

On offre au cx)mité , dans ce mémoire , des moyens sûrs 
de purger ces contrées des brigands. L'auteur , qui connaît 
bien les localités, propose, entre autres, l'essai d'un corps de 
tirailleurs ; ,et pour opérer ( dit-il ) la destruction des bri- 
gands , il suffirait de 800 hommes commandés par des 
chefs qui connaîtraient bien le pays. 

Bans ce mémoire , rempli de vues excellentes , d'observa- 
tions sages et philanthropiques , il met , à chaque ligne , le 
doigt des vrais patriotes sur les blessures, très-légères dans 
leur origine l mais que l'avidité des .empiriques révolution- 
naires , peu en peine des souffrances et des cris de la patrie 
malade et gémissante, s'est plu à rendre désespérées. 

Quittons l'enfer de la Vendée , et marchons vers Arras , 
où le compatriote , l'ami fidèle de Robespierre et de Barrere 
[Joseph Lebon ) , se couvre du sang de ses frères ; où vous 
l'allez voir promener les supplices et la mort sur le sol où 
il a pris la vie, comme pour le punir d'avpir enfanté deux 
monstres. 

C'est ici l'heure du carnage; il faut traverser des ruines; 
il faut marcher sur des cendres; il faut fouler de^ cada- 
vres : vos oreilles, vont être effrayées des gémissemens , des 



(i) Voir Chephtel. ( iv«. i.xxri. ) 
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<Mit d'angoisse et de mort d'une génération presque entière ; 
vous allex assister à sa douloureuse agonie! 

Et ce sont des représentans du peuple qui ont ouvert ces 
scènes affreuses ! ce sont des collègues qui vous îentraf nent 
dans ces fêtes de) Cannibales , où les yeux rouges et brû- 
lans d'une affi^use joie, ils n'entendent autour d'eux que 
les déchiremens de la douleur qui pénétraient jusqu'à leurs 
Ames féroces , comme les sons de la plus douce harmonie ; 
assis y comme le frère de ThjrestCy à d'horribles banquets, 
où , étendus dans les bras de quelque vile courtisane, et tout 
dégouttans de sang , de liqueurs et de voluptés , ils buvaient 
tranquillement l'oubli des souffrances de leurs semblables! 
N'importe , l'avenir l'ordonne : pleurons sur les victimes , 
mais osons les contempler. La leçon sortira des tombeaux 
pour nos neveux : osons rechercher, osons envisager leur» 
bourreaux ; signalons a la postérité , non les linéamens de 
leurs figures , mais ceux de leurs âmes , et que la nature , la 
vertu , l'humanité violées nous prêtent leurs pinceaux pour 
les empreindre sur la toile de l'histoire. 

Signalons cet afiî*eux Joseph Lebon, qui peint si bien lui- 
même son caractère sanguinaire dans ses lettres ; qui , entouré 
des objets de ses lubriques fureurs , dans ses embrassemens 
homicides, eût pu dire avec plus de véhémence que Cali- 
gulale disait jadis à Césonie (i) : Cette belle tête sera pour- 
tdni coupée dès que Je r aurai commandé; eh qui réalisa 



(l) Ainsi Suitone peint ce trisiit de la yie de Caligula. « Quotiès uxorit 
^el amiculœ coUum exoscularetur , addebat , tam bona cerrix , simnl ac 
juaaero , demetnr. Quia et tmbindèjactabat , exquisitunim ae rm\ ftdicuU» 
de Cesonia sua cur eam tantoperè di%eret. • 

« Il Txe earessait jamais sa femme ou sa maîtresse , qu'il ne dit en même 
temps : Une si belle tête sera abattue quand je le voudrai. Étonné lui-même 
de sa constanca pour Césonie , il répétait de temps en temps quil voulait 
^PpHqtter cette femme à la question pour savoir d'elle ce qui la rendait 
si aimable. » Suitoni , Vie de Caliguia. 
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ce que le tyran des Romam» n'avait porté qu'en image , 
au milieu des caresses de Tamour. 

Vous l'aviez cru , citoyens , que le jour du supplice d'uii 
coupable était pofur la société un jour de deuil. , 

Voyez avec quelle légèreté , avec quelle- joie, il envoie les 
innocens à la mort, ce Lebon. 

Voici ce qu'il écrit à Saint-Just^ à Lebas, ses dignes 
amis (i) : 

« Messieurs les parens et amis d'émigrés et de prêtres ré~ 
» fractaires accaparent la guillotine. Avant-hier, un ex- 
» procureur, une riche dévote, peift>e de deux ou trois 
» chapitres , un banquier millionnaire , une marquise , ont 
» subi la peine due à leurs crimes. « 

Il n'est aucune lettre de ce Leboh qui ne parle d'arresta* 
tîon et de supplice. 

Voici encore comme il s'exprime (2) : 

« Le discours sur le fanatisme a produit l'effet que j'en 
» attehdais. La salle regorgeait d'auditeurs , et je pense qu'ils 
» en sont sGi*tis furieux contre les ancien^ marchands d^im- 
» postures (3). Les sans-culottes se décident^ Us s^enhar- 
» dissent en se sentant appuyés .- patience , et ça ira d^une 
» Jolie manière. « 

Dans une autre, aux mêmes Saint-Jusi et Lebas (4) : 

« Je suis arrivé à Cambrai hier le soir, accompagné de 
» tdngt braises,.,. J'espère faire le bien à Cambrai, et y in- 
» spirer la terreur citrique. 

» Il ne peut (dit -il ailleurs) (5) eroire à quelques 



(1) VoirLebon. (w». lxxyii. ) 
(a) Idem. ( n*. lxxtiii a. ) 

(3) Nota* Lebon est un ci-devant prêtre, qui depuis là révolution te qaa- 
Ufiait prélre de Étemel, à la tête d'un mémoire qui eat déposé à la comr 
mission. 

(4) Voir Lebon. ( n». lxxtiii b. ) 

(5) Voir Lebon* (ifo. lxzxi.) 



■N 
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» mises en liberté ; car ce serait anéantir tous les prin- 
» cipes établis dans les rapports de Saint-Just et de 
«.Robespierre. » 

Ce n'étaient donc point les décrets de la Convention , c'é- 
taient les rapports de Robespierre et de Saint-Just qui ^ser- 
vaient de guides révolutionnaires à Lebon, 

Dans une lettre du 3. floréal , adressée d'Arras par Lebon 
au comité de salut public , on lit ( i ) : 

« La loi générale qui appelle à Paris les conspirateurs de 
» tous les points de ht République , avait ^té ici interprétée 
» par quelques scélérats, comme une improbation des actes 
» du tribunal et de la célérité de ses jugemens \ mais le 

» courrier , le bienheureux courrier est arrù^é Le pré- 

» sident , Taccusateujr public et Tun des principaux membres 
» du comité de surveillance , ont été les premiers à tra- 
» vestir, contre l'énergie que nous développons, le décret ^ 
» de la Convention .... Ils sont, depuis décadi, en lieu de 
» sûi'eté , et leurs places ont été confiées à des braises qui 
» nont pas besoin de briser les échafauds, 

» Songez que plus nous frappons de rudes coups , plus 
» nous avons de pièges à éviter. » 

Il est évident , citoyens, d'après cette lettre , et l'ari'eté 
du comité de salut public portant que le tribunal d'Arras 
continuera ses fonctions , que le comité avait sanctionné 
toutes les mesures de Lebon i que le comité aimait tant ses 
formes acerbes , que, pour l'en récompenser, il n'étendit 
point' au département du Pas-de-Calais la loi générale qui 
ordonnait le transfèrement à Paris de tous les prévenus 
de conspiration , gémissant dans les cent mille cachots de la 
République. Il est évident que ce projet de transfèrement 
n'avait été imaginé par les bourreaux du comité , que dans 
la crainte qu'un tribunal de département , moins inhumain 

■■■ ■ ■ ■*■' " ■■■ ■ ■ »■■ ■ ■■ — p» » .1 ., ■■_, ^■^, ■ ■ — ■ ■■ I II »— I ■ i^- " ■■ ■ ■ ■ 

(i) Voir Lebon. ( î«o. lxxix.J 
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Qu plus équitable , ne leur ravit quelqu'une de leurs proies , 
qu'ils étaient bien sûrs de faire dévorer par leurs cannibales 
de Paris : mais rassurés par Finstinct féroce du désolateur 
du Nord , ils firent , pour Arras , une exception à cette loi 
du transferement (i) , bien convaincus, dans leur appétit 
sanguinaire , qu'ils n'en perdraient pas une victime/ 

Pai'tout, dans cette correspondance de Lebon, s'offrent 
les traces d'une complicité coupable entre lui et le comité. 
Vous verrez, dans le recueil des pièces, des dénonciations 
portées par Guffroy au comité de salut public , contre ce 
i^présentant j dénonciations q^ui n'ont valu à Guffroy que 
de la haine et des persécutions de la part de plusieurs 
membres de ce comité. Vous y verrez le complément de$ 
preuves de cette complicité dans les lettres de Lebon^j de 
Lebon , qui , effrayé lui-même des coups qu'il porte , écrit 
qu'il est essentiel que le comité se prononce hautement sur 
sa conduite (2)/ que si l'intention du comité est que la com- 
mission cesse ^ on lui. commande de périr (3) , ou qu'on le 
rappelle dans le sein de la Convention nationale. 

Eh bien ! citoyens , vous l'avez vu : le comité s'est pro- 
noncé sur la conduite de Lebon ; il ne lui a point ordonné 
de périr -, il ne Va point rappelé dans le sein de la Con- 
vention ,• mais il est venu , ici même , payer d'un éloge les hor- 
ribles succès du crime ! 

Une lettre , signée Darthé , et trouvée dans les papiers de 
Lebas , vient encore à l'appui de ces preuves. En voici un 
fragment (4) : 

<t Le comité de salut public a dit à Lebon, qu'il espérait 
» que nous irions tous les jours d^ mieux en mieux, Ho- 
» bespierre i^oudrait que chacun de nous put former seul 



(i) Voir Lebon ( wo. i.xxx a. ) ; et Brune* ( w». lxxx b. ) 

(2) Voir Lebon. ( w«. lxxxi. ) 

i^) Idem. ( wo. LXXX. ) 

(4) Voir Darthé ( w©. lxxxii «. ) ; et Lebon. ( n". lxxxii b. ) 
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» un tribunal et empoigner chacun une t^Ule de la fron-- 
» tière, » 

Et -après ces mots affreux , sont lies ceox-ci , bien étonnés 
de Talliance : 

f La vertu e< la probité sont' {Jus que j^onais à Tordre 
» du jour. » 

Puis, cette nouvelle preuve des intrigues nouées pour 
perdre Guffrùy ^ parce que sa dénonciation contre Lebon 
était une dénonciation indirecte contre ceux qui le faisaient 
agir. 

• Guffrqjr serait déjà décrété d'accusation , sans des rai- 
» «0115 de politique, » 

• 

Poiw vous faire connattre » citoyens , à quels vils coquins 
Robespierre avait livré son pays natal , déjà trop à plaindre , 
sans doute , de posséder un Lebon , il faut , entre plusieurs , 
vous extraire quelques passives d'une lettre de ce IJarthé , 
qui cQacoi*de toujours avec les différens traits de complicité 
dont nous venons de parier. 

Les voici (i) : 

« Lebon est reuenu de Paris, transporté d'une sainte 
» fui^eur contre l'inertie cp^ entravût les mesures révolu* 
» tionnaires. Tout de suite un jury terrible , à t instar 
» de celui de Paris ^ a été adapté au tribunal révolu* 
M tionnaire. « 

Lebon est rewnu de Paris , Tout de suite un Jury 

terrible Il est clair que Lebon ne Venait en poste , à 

Paris f que pour prendre les instructions du comité de salut 
public , instructions qu'il retournait » en poste , faire exé- 
cuter à Arras. 

Continuons. 

« Ce jury est composé de soixante bougres à poil* 

» Un arrêté vigoureux a fait claquemurer les femmes aris- 



I 



(i) Voir D»r(hé. ( n». lilxxiii ) 
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» toct'ates dont les maris soat inearcéi'ës, et )eâ maris dont 

» les femmes le sont Une perquisition vieiYt d'être faite 

» par une commission ardente de sept patriotes (j'étais 
» du nombre ). La guillottae , depuis ce temps , ne désem- 
» pare pas s les ducs, les marquis , les comtes , les barons , 
y* nulles et femelles, tomtïent comme gréte. 

» Nous venons d'arrêter que nous dresâierîons Facte d'ac- 
» cusation de tous les gros^ aristocrates ^Arras , d'abord , 
» et ensuite des autres enck'oits du département. » 

Il semble que les valets de ces coupables mandataires fie 
se soient plu à tracer le tableau de ïeurs propres crimes , que 
pour tracer la condamnation de leurs maîtres. 

Joseph Lebony suivant ce méiÀe Darthé , n'était occupé 

qu'à rédiger des actes d'accusation, tandis que lui et ses 

cinq ou six autres coopérateurs ne dormaieht plus , pour 

faire des visites domiciliaires dont le but était (disait-il) 

de faire éternuer dans la besace tous les coquins. 

Cependant, le tribunal révolutionnaire ny poiwant suffire 
( à ce qu'on disait) , on lui donna une section seconde y mais 
on avait beau redoubler d'activité, on se plaignait eucore 
des lenteurs. 

« // semble (écrivait Duillet à Rçbe^ierre) (i) que tous 
» les habitans soient coupables , puisqu' aucun ri! ose en 

» dénoncer un autre La commune. d^Arras est peut- 

» être la seufe qui doive être exceptée de la loi qui supprime 
» les tribunaux révolutionnaires de département. » 

Vous venez de voir qu'elle en fut exceptée , en effet ; et 
Daillet vous développe les motifs de cette exception :- « c^est^ 
» parce qiiUs ne font grâce à personne , qu^ Us frappent à 
» coup sûr y et qu'ils sont com^aincus que si les aristo- 
» crates n'ont pas pris une part actiçfe dans les conspi- 
» rations , ils n'en ont pas moins appelé la contre-réifolu- 
» tion dans leur cœur, i» 

(i) Voir DMll«t. (ifo. Lxxzilr. ) ♦ . 
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Ainsi , le soupçon tient lieu de preuve ^ et la supposition 
d'intention équivaut à l'intention appuyée de faits. Celui 
qui n'est point coupable a dû Tétre , parce qu'il sort de telle 
caste, ou que , pour ne pas vivi*e, comme ces brigands, 
en volant la République, il vit du fruit de son industrie. 

« Il faut ( s'écrie un de ces misérables dans. un de ses accès 
» délirans (i) ; Ufaut tuer t aristocratie mercantile , comme 
» on a tué celle des préti*es et des nobles. » 

Il veut qu'un comité de subsistances et marchandises 
créé dans chaque commune , soit seul admis à faire le com- 
merce. 

Vous la trouvez partout reproduite cette abominable doc- 
trine soufflée par nos ^inamovibles , dans les coeurs de leurs 
trop dociles esclaves. 

« 

Mais qu*est-il besoin de vousarrêterplus long-temps devant 
cette peinture affligeante ! Vous vous rappelez l'adresse éner- 
gique que la commune ôiArras réunie en assemblée générale , 
vous pï'ésenta trois jours après le supplice de Robespierre ? 
elle répète encore ces phrases mémorables : 

« Notre ame oppressée se soulève , et notre voix se joint 
» à celle des tombeaux pour vous crier : Hommes justes , le 
» sang innocent a coulé \ la liberté a été poursuivie jusque 
M dans la conscience des hommes libres ; la justice et i'hu* 
» manité ont été outragées. » 

A la Voix de la commune d^Arras , d'autres communes ont 
uni leurs voix ; et dans ces derniers jours encore , celle de 
Saint-Paul est venue vous présenter un faisceau de pièces 
légales d'où sortira la hache vengeresse de la justice pour 
frapper la tête coupable du coinplice de la f.yrannie. 



(i) Voir Buisçart. ( w". lxxxv. ) Cette aristocratie mercantile était le 

prétexte pour couvrir Vanéantissement du commerce. On peut voir que 

JuUienJUs fait honr.eur à Carrier cT avoir , dans uti temps , écrasé lettégo^ 

ciantisme et tonné avec force contre l'esprit mercantile. Voir Jnllien fils. 

ivo. cvii k.) Les leltres de Collol contiennent la même doctrine. 
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Qu'il attende dÉbs les fers; ce barbare ennemi des humains ^ 
le rapport de vos comités. Pour nous , représentans , pour- 
suivons avec courage le fatigant examen des ^crimes de nos 
oppresseurs. 

Jetez , citoyens , jetez vos regards sur les villes commer- 
çantcjs et nourricières de la République , Arras, Lyoxir, 
Nîmes, Bordeaux , Brest, Nantes , Or«/i^/ chacune vous 
offrira des larmes à essuyer, du sang à étanqher, des cata- 
combes à fermer ; chacune avait son tribunal sanguinaire ; 
chaque tribunal son Dumas , son Fouquier ; ces tribunaux 
étaient autant de colonies d'égorgeurs sortis du tribunal de 
Paris , qui servait de modèle pour le choix des membres dont 
on les composait. 

Hélas! l'instrument terrible de la mort construit unique- 
ment pour la punition du crime , s'est reproduit comme une 
plante vénéneuse , sur tous les points de la République. Il 
s'est naturalisé également sous les cieux opposés du nord et 
du midi ; et \ Ourse glacée et le dévorant Sinus pleurent 
également ses funestes succès. 1 

Oh ! venez , pénétrons* ensemble , citoyens , à travers les 
torrens de feu , sous les mur>s sapés par la hache et qui 
semblent en s'écroulant menacer nos têtes ; pénétrons dans 
ces cités autrefois populeuses, veuves d'habitans aujourd'hui^' 
dans ces nouveaux déserts , plus affreux que.ceux de Barca, 
ou ^Horeb. Les voyez-vous, comme l'hyène acharnée sur sa 
proie, tous ces génies dévastateurs lançant la torche dévo- 
rante sur les monumens des arts et du génie ! ils veulent, ces 
nouveaux Omar qui n'ont conquis ni la Perse , ni l'Egypte , 
ni la Libye , faire du Français du dix-huitième siècle' un 
peuple de barbares réduits non à la pratique , mais à ta lec- 
ture des droits de l' homme , comme autrefois les Sarrasins 
à la science du Coran,' *. 

Jetez avec nous un coup d'œil sur tous ces lâches dilapida- 
teurs dçs tr^rs des Ptoïémées-Philadelphes ,• sur toutes ces 
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poîasanc^Syces mauvanpriiiGipes, ces ^rûit^icsquîsesontdis- 
putiéi , dui'ant une anoée entière» les lambeaux palpitans de 
la patrie déchirée. Que fureat-îls , que sont-ils encore ces 
fondateurs de comités de démolition , ces créateurs de ruines ! 
de vils eunuques blessés de la présence des puissans. 

D'est la conjuration de la sottise et du crime formée contre 
le génie , contre la vertu. C'est Tinsurrection du briganda^ 
contre le précepte du tien et du mien. C'est le règne des 
vengeances et des passions abjectes. 

Lyon ! cité fameuse par ton commerce , quel est ce nou- 
veau Gengis (i) qui, la hache et la foudi*e à la main , fond 
sur tes mur$ , et vient venger les injures de ThémuginJ 
C^ est donc fait , ta ruine est jurée ! 

« £n détruisant une taille rebelle (écrit CoUot ) (^) on eon- 



(i) Geitgis, obicur et n^épriaé sous la nom de Thémugin , revifit, cpniiiie 
fon sait, en conquérant, venger les mépris qu'il avait essuyés. CoUot, qai 
connaissait, par èfat, les rôles qu'avait joués le Tartare ^ est accusé de 
l'avoir pris pour modèle , et d'avoir vengé , comme lui , des injures par- 
ticulières. Voir Cadillot. (ifo. cvi. ) 

(2) Voir Collot d'Herbois. (if<>. lxxwi.) Pendant l'impression decerap* 
port , CoUot a imprimé tes éclaircitsemens nécesseàres sur ce qui s'est passé 
à Lyon l'amnie dernière. On 7 Ut an P.' 6. , p. 33 2 lesjoumeutx ripètn>t^ 
pour la millième /ois f et pelle-iù^ (l'après le rapport de Courtois, tçus hs 
hardis mensonges qu'il a puisés lui^néme dans les plus impurs pamphlets. 
Je n*ai pas dit un mot que je n'aie puisé dans les papiers trouvés chez Robes- 
pierre, et notamment dans les lettres de Collot lui-même ; voilà quelles sont 
les sources impures où j'ai puisé. Si j'avais voulu tout dire sur Collot , j*an- 
rais , sans sortir des papiers trouvés chez les conspirateurs , pu citer nn ar- 
rêté qoe lui Collot ne cite pas à la suite de ses édaircissemens , et dans le- 
quel on le voit ordonner de mettre an-dessus de la teie d'un coupable ou- 
vrier qui aurait volé pendant les démolitions , et que l'on aurait condamné 
suivant les lois criminelles , le ridicule écriteau de muscadin^ et mille au- 
très gentillesses de cette espèce. Si je n^me fusse pas imposé la loi sévère 
de ne pas sortir des papiers des conspirateurs , j'eusse pu citer qpelques 
faits bien constans attestés par un de mes collègues ( Pressavin ) , et qui 
prouvent combien vaste était l'humanité de Collet , et combien stricte était 



1UPFORT DE GOUHTOIS. Hq 

» siitidh toutes les autres ; « voi^ ses principes ! « // ne faut 
» laisser que des cendres;» voilàses projets! nNous démolis- 
» sons à coups de canon et oi^ec l'explosion de la mine ; » 
voilà ses exploits] Â 



on exactitude' à se renfermer dans la loi. J'eusse pu dire que « Collot-d' H^r- 
bois a fait tomber sous le glaiye de la loi deuxiexcelleiis patriotes qui, 
depuis l'origine» de la révolution, n'ont cessé d'en soutenir les principes 
avec énergie , et ont contribué de tous leurs moyens à servir la chose pu- 
blique; ces deux citoyens, Tun, nomiah-Dabost, président du départe- 
ment de Rhéné-et -Loire, l'autre, nommé Bonamour, membre du direc- 
toire , avaient été on raomeat égarés aar la journée du 3i mai ; mais ik 
reconnurent bientôt leur erreur , ils firent lew rétractation dans le ternie 
que fixait le décret de la Convention , ils étaient par conséquent sous la 
sauvegarde de la loi. Moïse BayU vint . dans le même temps , à la tri- 
bune de la Convention déclarer que jes rétractations de ces deux fonction- 
naires publics s'étaient égarées dans les bureaux du comité de sûreté gé^ 
nérale, qu'on avait â ce comité des notions certaines qu'elles y avaient 
été déposées ; qu'm conséquence il demandait i la Convention un sursis 
à l'exécution du n<»iuné Dabost qui était alors en jugement. La Con- 
vention,' sur l'attestation de son eomité et du citoyen Pressavin.^ repré- 
sentant dn peuple , qui assura avoir lui-m^e remis au comité de sûreté 
générale les deux rétractations dont il était. question , ordonna le sursis : 
mais Collot'd' Herbois écrivit de^ suite â la Convention, qu'il était bien 
étonné qu'elle eût accordé un sursis à Toiécution d'un chfef des rebelles ; 
et par le faux exposé qu'il fit à la Convention, fl obtint d'elle la levée du 
sursis , et ces deux malheureux patriotes fbrent guillotinés , ainsi que l'é- 
criiAchardà Grtwier, le 17 frimaire de l'an IL VoirÂchard, (ti«. xçyiii.)» 
J'eusse pu rapporter qne « trois citoyennes, dont les maris étaient arrêtés 
et sur le point d'être enLecutés, furent auprès de CoUot-d' Herbois in^plorer 
sa clémence en leur faveut" ; que celui-ci les fit arrêter et exposer pendant 
six heures au public, attachées au pilori. De ces citoyennes, l'une se nommait 
Chalons , une autre, Barmont; on ne m'a pas cité le nom de \^ troisième. 
» Collot faisait incarcérer toutes les femmes qui se présentaient à lui pour 
» implorer la grâce de leurs maris. » 

Je ma flatte que ÇçUot ne dira pas cette fois q«e j'ai puisé ces faits dans 
des pamphlets impurs. 

Au surplus, afin que Collot ne dise pas, c€mme il l'a imprimé dans ses 
éclaircissemens , que l'on a tronqué ses lettres , je les ai mises , dans leur en- 
tier , aux Pièces justificatives. 
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il tombe à la fin le vQÎle de Thypocrite^ et c'est lui-même 
qui le déchire. 

« J'ai^ tromfé Ici le ^sterne d'indulgence (écrit (^) Gollot 
» à Robespierre , so^^mi ) soutenu par un décret de la 
» Convention du 20 brumaire, affiché ici avec affecta- 
» tion, » 

On voit avec quel respect ce mandataire traite les déci'ets 
de la Gonvention auxquels sa mission pourtant lui prescrivait 
d'obéir. 11 regrette que ce ne soient pas ses aiTets de sang 
plutôt qu'iin décret de l£^ Convention , qui couvrent les murs 
d'une, ville qu'il voudrait plonger, comme une autre i^o^io/Tie , 
dans les enti*ailles de la terre. 

« L'armée révolutionnaii'e arrive enfin après demdn, et 
» je pourrai ( continue-t-il ) accomplir . de plus grandes 
» chpses. Il me tarde que tous les conspirateurs aient 

» disparu Il faut que Lyon ne sqit plus en effet , et 

» que Tinscription que tu as proposée soit une grande véri- 

» té Car jusqu'à présent ce n'est réellement qu'une hy- 

i) pothèse ; et le décret lui-même oppose de grandes difficul- 
» tés. Il t'appartiendra de le rendre ce qu'il doit être, et 
» d'avance nous préparons les amendemens, » 

// t'appartiendra Quel langage! La Convention n'é- 
tait rien aux yeux des conspirateurs ; elle n'était plus , comme 
on l'a nommée , ftt'tt/te machine à décrets, RobespieiTC, de 
leur aveu , régnait seul ; ils reconnaissaient sa puissance , et 
par un échange, ils se servaient de cette puissance qu'ils avaient 
créée pour s'en faire une à eux-mêmes. // n* appartenait en 
un mot, qu'àleui^idole , le di^oit d'étendre ou de resserrer 
l'esprit des décrets que , par un reste de pudeur dont on es- 
pérait bientôt s'affranchir, on venait encore proposer par 
forme à la Convention. Que celui qui a écrit ces lignes ose 
dire encore à présent qu'il n'a pas travaillé comme les autres , 



\ 



(1) Voir Fouché (w". lxilxvii a. ) ; et CoIlot-d'Herbois. ( n». lxxxvii b. ) 
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à élever le piédestal de la tyrannie! on lui répondra en l'op- 
posant à lui-même. 

Après cette phrase où CqUoI; invoque l'exercice de la sou- 
veraineté de Robespierre , op lit ces n?ots : 

« Plusieurs fois vingt coupables ont subi la peine, due 

^» à leurs forfaits , le même jour. Cela est encore lent pour la 

»> justice d'un peuple entier qui doit foudroyer toàs^ses en- 

» nemis à la fois ; et nous nous occupons k forger la foudre, » 

Saint' Just, dont Collot fut dans tous les t^emps ladmirateur, 
dont U a\fait soif de lire les rapports , avait dit avant son dis- 
ciple : qu'une révolution est un coup de foudre. Telles sont 
les métaphores de choix de tous ces enfans du chaos ; ils ne 
s agit jamais chez eux de créafiorî , de vie ; mais de secousses , 
mais de destructions et de ruities. 

« Ecris-nous (Continue Collot)^ une lettre de toi fera un 
» grand effet sur tous nos Jacobins, Ne laisse p oint passer 
» de rapports tels que celui qui a amené le décret de 
» sursis, » 

Voilà bien la confirmation de ce que nous venons de dire, qu'il s 
soutenaient la puissance de Robespierre pour opprimer de con- 
cert avecluilaRépublique ; qu'ils n'ont crié contre Robespierre 
que lorsqu'ils ont vu qu'il voulait être seul oppresseur. Ne laisse 

point passer de rapports! Ils punissaient de mort ceux 

dont les discours tendaient à l'avilissement de la Convention; 
et l'avilissaient-ils moins, eux qui rétrécissaient la volonté 
nationale au point de là placer dans' la main de Robespierre ! 
et ils ont osé dire dans cette enceinte , qu'ils ne s'étaient aperçu 
de son ftspotisme que depuis quelques mois! tandis qu'il ré-î- 
suite de leurs écrites qu'ils*avaient reconnu, épaulé, caressé 
depuis un an , ce despotisme. i^ 

Obligé de parcourir toutes les pièces importantes, toutes 
celles qui portent empreinte les traces de ces prétendus gé- 
nies ré\'olutionnaire^ , qui ne sont que des génies dévasta- 
teurs dont la politique furibonde n'est que l'art d'ordonner 

TOME I. 6 
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des mitrailleiuens , des massacres , des incendias et des 
nomades -, suivons Collot dans sa correspondance avec Cour 
thoni}). 

Partout vous retrouverez les mêmes idées qui se réduisent 
à celie-<;i : détruisons. 

Le projet de Collot était dé disséminer (^) les habitans de 
Lyon sur la surface de la Répubilique pour le détruire plus 
aisément ; on n*en peut douter en lisant cette phrase * 

« La population licenciée, il sera facile de la faire 
. » disparaître et de dire avec vérité : Lyon ii est plus. » 

Et cette autre s « Je ne parle point des mesures révolu* 
» tionnaires qui sont continuellement méditées, mises en 
>. action , et qui doivent con^mmer le grand événement de 
» lc$ destruction de cette ville rebelle, » 

Quelles idées ! quelle lune ! il semble que le monde moral 
est retombé dans le chaos ; et ce sont là des législateurs ! ah ! 
si l'Ërèbe des anciens eut aussi sa législation , elle fut sans 
doute et plus conséquente et plus humaine. 

On est d'abord tenté de proire en parcourant ces caractères 
où respire la stupide férocité , que tous les monstres des fo- 
rêts avaient abandonné leur repaire pour faire une irruption 
dans nos villes; ou plutôt, en revenant à des idées plus na- 
turelles , on aperçoit à découvert le but de tous ces affreux 
niveleurSf qui était, comme nous Tavons dit, la ruine du com- 
merce et rétablissement non d'une égalité de bien-être, mais 
d'une égalité de misère dans la République. 

La déclaration faite par André Dumont , dans la séance 
du i4 fnn^re* dernier , que quelques membres de^' ancien 
comité avaient autorisé Lebon % Saint-^fust et Lebas à 
faire guillotiner tous les ex-nobles et négocians des dépar^ 

(1) Voir eollot-d'Herboîs. ( w**. i.xxxytii a^h ^ c.^ • 

(2) Ce projet de disséminer ou coloniser ce pays était si publiquement 
connu à Lyon, que, suiyant une lettre d!Achard ( Voir Achard, »<>. xcviii a ) , 
il jetait X affliction dans Xdme des sans-culottes. 
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tetnens du Nord , de la Somme et du Pas-de-Calais ; celle 
consignée dans une lettre de Robespterrefjeune (i) , l'un des 
conspirateurs , lettre datée de Commune-Affranchie , dans 
laquelle il avoue qu'il existe un système d'amener le peuple 
à nùfeler tout. 

Un imprimé d*un nommé Compère {i) acluellement émigré, 
trouvé dans les papiers dé Robespierre , où il découvre dçs 
traces anciennes de cette conjuration contre le commerce ; 
une foule de lettres qu'il serait trop long de relater ici toutes, 
attestant la proscription des négoeians ; et plus que tout cela 
encore, la conduite de Collot , de Carrier, de Lébon , de 
Maignet et d'autres pix)pagateurs de cette infernale doctrine ; 
les calculs affreux de Carrier sur le nUfellement de la popu* 
lation française; son mot sur celle de Lyon réduite à 25,ooo 
habitans ; l'afficbe de Ronsin qui la réduisait à t ,5oof le pro- 
jet de réduction mis à exécution, pour les département 
de VOuest^^ au moye'A du feu vendéen , plus soigneusement 
entretenu par les décemvirs qu'autrefois le feu des vestales , 
projet dsguisé par eux , sous le nom de ahancre politique ; 
les manufactures de soie brûlées à Bédoin (3) , les ruines de 
Lyon , les noyades de Nantes , les massacres à' Orange et 
^Arras : que de témoignages qui déposeront de ces ajQfreux 
desseins dans le livre de l'histoire ! ' 

Ils ont osé dire que la France républicaine rie poui^ait 
nourrir tous ses habitans (4) ! 

Eh quoi ! quand la chute de l'orgueil des rangs et des pré- 
jugés a rendu aux ci-devant castes oisives , l'exercice de leurs 
mains et de leur industrie ;' quand le nouveau traité permet 



(i) V. Andi^éDumont (wo. lxxxix a); et Robespierre jeune (n9. lxxxixà). 

(2) Voir Compère, (no. jcc. ) 

(3) Voltaire, Ta dit : « On ne donne pas une manufacture comme une 
• métairie, puisqu'on ne donne pas l'industrie. » Questions ençyclopédiqueff 
art. ConsciBNCx. 

(4) Phrase de Carrier dans «m interrogatoire. 

6.' 
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à tous d'être titiks sans déroger; quand le travail est un hon- 
neur , la paresse une honte, même un cnme; quand vous ac- 
cordez au zèle des primes d'encouragement , et qu'à la voix du 
législateur fidèle , l'aiguillon de la gloire a centuplé les 
moyens , les ressources et les forces de la patrie ; cette patrie,, 
mère ingrate , ne pourra plus alimenter ses enfans ! 6 blas- 
phème criminel ! Ah! sans doute, nî^eleurs imbéciles et san- 
guinaires, sans doute , si vous. rompez tous les liens commer- 
ciaux ; si vo(us enterrez , sous vos décombres , les i^ichesses 
des arts ; si vous éteignez dans les flots de la Loire les feux 
du génie ; si vous voulez , dans vos rêves agrairiens , faire de 
vingt-cinq millions de Français, vingt-eiiiq millions d'hommes 
à quarante écus (i] ; si vous traitez le Français libre comme 
on traita ces infortunés serfs ,,sous le règn^ de la féodalité ; 
si vous Ifenchaînez à la glèbe ; sans doute, cette nature , qui 
noHs «traita en enfans chéris , en nous faisant naître sur cette 
belle partie du monde , ne sera plus qu'une marâtre qui nous- 
aura pressés sur ce continent , pour que la faim nous dévore. 
. Mais si elle a étendu vos besoins, cette nature , vous a-t-elle 
prescrit de ne pas étendre vos ressources! C'est vous qui , 
pour voiis resserrer , vous assassinez vous-mêmes , vous qui 
ressemblez à cet homm'e qui se coupe un bras pour faire 
profiter l'autre. 

Vous parlez de fraternité , et vous en rompez tous les 
nœud^! vous parlez de fraternité, et vous trouvez trop de 
frères autour de vous ! Mais toi , misérable propagateur de 
cette doctrine abominable , quel e^-tu pour t'arroger le 
droit de vie et de mort sur ce frère ? L'homme instruit , 
l'homme vertueux , doit-il, en tribut, son sang à ton igno- 
' rancc , ou à ta scélératesse ! Tu parles d'égalité ! si tl^^ne 
fondes son empire que dans la mort , que ne meurs-tu aussi 
toi, avec l'être estimable que tu assassines? crois-tu que la 
terre ait plus de jouissance à porter tes crimes que ses vertus! 

^_^ ^__^_^_^^^^_ _ *■ . m. . ..-^.- r 

(i) Allusion à l'Homme aux quarante écus y par Voltaire. 
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Nous ne pouvons, législateurs,, vous donner même un 
sommaire des écrits qui déposent de la conjuration formée 
par ces bourreaux de rhumanité contre le commerce. Il 
faudrait analyser ici plus de deux cents lettres , toutes revê- 
tues du cai^aetère de la vérité , où les auteurs, dans les unes^ 
gémissent sur les progrès effrayans de cette doctrine qui me- 
naçait d'iufecter, comme une lèpre , les membres les plus vi- 
goureux du corps social -, dans les autres , en agens trop dé- 
voués , s'applaudissent des effets de la contagioTn. 

C'est peu pourtant que d'avoir mis en scène le principal 
ordonnateur des massacres de Lyon , si nous p'appelons en- 
CQre sous vos yeux quelques-uns dés vils ageùs qui ont figuré 
à ses côtés, auxquels il soufflait sa rage, et qui vont, dans 
leurs propres écrits , vous fournir la preuve qu'on n'avait 
pas en vain^br^é la foudre. 

Nous glisserons sur un personnage nommé Dorfeuilte , 
misérable comédien (i), plus fameux par ses crimes que par 
son talent , qui était avec le général Ronsin en partage de 
massacres à Commune- Affranchie. S'il n'a pas peint , comme 
plusieurs autres, son caractère féroce dans ses lettres, îl 
nous en a donné les traits dans une exécrable feuille imitée 
de celle du Père Duchêne , et trop^digne de ce titre. 

Cet histi*ion , associé à un nommé Merle , s'occupait ( dit- 
on ), à Paiùs, à filer journellement des intrigues avec Collol- 
d Herbois et avec li'n autre collègue ; et votre ancien comité 
lui renvoyait toutes les dénonciations adressées par l'infortu- 
née commune , afin qu'il en poursuivît sans doute les coura- 
geux auteurs (2). 

(x) Voir Dorfeuille. ( w**. xci. ) Je suis bien loin de chercher à ramener 
l'injuste préjugé qui, sous l'ancien régime, frappait l'artiste qui consacrait 
ses talens à l'instruction publique par des leçons de morale mises en action 
sur la scène ; mais j'ai pu donner cette épilhètc à ces honrmes qui dans la 
société perpétuent les rôles affreux qu'ils jouent quelquefois pour être mis en 
opposition avec la vertu qu'ils font ressortir. 

(2) Voir Dorfeuille. (»<>. xci.) 
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Mai« nous nepouvons glisser de même sur quelques^ autres 
scélérats , sur un P^lot ( i ] , « dont la santé ne se rétablit que 
» parce qu'on guillotine autour de lui ; qui assure que tout 
» ça bien , mais que tout ira mieux encore , parce qu on a 
» troui>é lent tejc'pédient de la guillotine , et que sous peu 
» de jours , les expéditions seront de deux ou trois cents 
y> à la fois que du reste l^s maisons se démolissent à 
» force. » 

Sur un Piiot , qui , dans une autre (a) , s'exprime ainsi : 

Y La guillotine, la fusillade ne va pas mal : 60, 80^ 200 
» à la fois sont fusillés , et tous les jours on a le plus grand 
» soin d'en mettre de Aéite en état d'arrestation , pour ne 
» pas laisser de vide aux prisons, » 

Ce PUot est aussi l'agent •de Robespieri^re : il est , de plus 
son commissionnaire ; c'est ce «qu'il prend soin lui-même de 
nous apprendre. Il prie son correspondant de conduire sa 
femme à la Convention , mais plus aux Jacobins (3). 
• S'il est partisan des Jacobins , de Robespierre et des ex» 
pédi tiens de deux ou trois cents, mons PUot , il est aussi le 
très-dévoué de votre comité de gouvernement , « dont les 
» membre's ( dit-il ) offriront bientôt à l'univers entier cette 
» force de caractère qui découle de cette t^ertu sans mélange 
» et de la probité la plus sévère , que n'ont jamais offerte 
» les siècles les plus mémorables à aucun goiu^emement dé- 
» n^ocratique. » 

Gomme il est éloquent ! mais surtout comme il est pro- 
pb.ètel 

Après PUot , vient le maire Bertrand (4) , qui se vante 
d'avoir fait guillotiner son nei^eu et ses anciens amis. 

Puis, l'officier municipal Emery , qui ne contient pas sa 



(1) Voir Pilot. (no. xcii.) 

(2) Idem. ( N». cjtiii. ) 

(3) Idem. (n**. xciv.) 

(4) Voir Bertrand, (jfo. xcv. ) 
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ootère , quand il pense que Grenoble a conservé ses mains 
vierges de sang {\), 

Mais que sont tous ces malheureux , auprès d'un vil scé- 
lérat nommé Achard , dont la moindre bassesse sans doute 
est d'être le fournisseur de la famille Duplay et de Robes- 
pieiTe , auxquels il envoie bas , huile et saison ^ qui nous dé- 
veloppe tous les secrets des flirîes dans sa dégoûtante coiTes- 
pondance, etqui veut « qu'on colonise^ ce pays (mot qu'il a 
w retenu de son maître ), attendu ( 2 ) quHl en coûte quatre 
» cent mille lucres par décade , pour leS démolitions ;n qui, 
plein du dieu qui l'inspire , s'écrie ( 3 ) : « Encore des tétés , 
a et chaque jour jdes têtes tombent. Quelles délices tu aurais 
» goûtées, si tu eusses vu avant- hier cette justice nationale 
>» de deux cent neuf scélérats !...... Quel ciment pour la Ré- 

» publique ! JEn voilà déjà plus de cinq cents , encore deux 
y» Jbis autant y passeront sans doute \ et puis ça ira, » 

Tous ceft barbares s'étaient donné la main pour troubler 
le repos vers lequel Lyon , brisé par les orages révolution- 
naires , étendait ses bras défaiilans. Ce n'étaient point des 
Français , c'étaient d'odieux mercenaires que l'espoir du bu- 
tin attirait dans cette malheureuse ville. Ces scélérat^,' con;ime 
vous le pourrez voir , n'égorgeaient que pour piller. 

« J'ai fendu le cheval rouge qui me servait ( dit* Aohard 
» à Gracier) ( 4) ? ton frère a celui de BissuelSaint-Victor ^ 

» qui a subi le joug de la loi Il accuse la réception de 

»» quatorze cents livres , il fera le pius^ digne emploi de cette 
» somme , celui de soutenir avec coura^ les principes d uiie 
» société républicaine, » 

C'est Gravier^ (\m fait pa^r cet argent j de qui le tenait-il 
lui-même , si ce n'est de ceux dont l'intérêt était de semer 



(i) Voir Émery. ( w». xcvi.) 

(2) Voir Achard. ( no. xcyiii a. ) 

(3) Idem. ( no. xcviii b. ) 

(4) Idem. (no. itcix. ) 
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le trouble , pour réaliser la destruction de cette cité riche 
et commerçante , dont l'existence gênait le cours de l'homi- 
cide niveau ? , ^ 

£h ! le mot d'ordre avait été si bien donné pai* les chefs ^ 
et si bien . retenu par les agens , que le détestable Achard ^ 
dans un discours , prononcé à la société de Commune -Af- 
franchie , a l'impudence d'en faire , en ces termes , l'aveu 
public (i) : - 

« Est-ce parce qu'en 1^98 vous dcvei combattu de front, 
» les armes à la main, la foudre à vo» côtés, cette classe 
» d* êtres monstrueux^ vampires de la société ,. sangsues 
» de tous les peuples , êtres vils et méprisables que l'o» 
>» nomme négocians que Ton vous calomnie? » 

O citoyens ! quels sont donc ces scélérats soutenus par 
des hommes ti^op coupables ? Ce sont ceux-là même que des 
représentans fidèles dénonçaient sans cesse, et bien vaine- 
ment , aux membres de vos comités , qui , par une sorte de 
réaction bien machiavélique, ne daignaient parcourir encore 
ces dénonciations, que pour connaître par elles les succès 
des mesures qu'ils faisaient prendre pour rendre Jâ révolu- 
tion odieuse. Ils vieanent de se faire connaître à vous par 
leurs écrits», ces patriotes , plus v^ae patriotes , ces^ruyans 
amis de Chdlier .- reconnaissez encore leurs traits dans le ta- 
bleau qu'un de vos collègues (2) trace des désordres de ces 
fripons. 

«.Ce sont de vrais" intrjgans (dit-il) qui ne veuleijt que 
» lai doinination pour couvrir leurs dilapidations, et dé- 
» truire le commerce qui pçvtvait faire exister la masse du 
y> peuple qu'ils ont totalement oublié y et ne s'en servent 
» que pour assouvir leurs pâssioifs particulières , en dépen- 
» sant les trésors de la République , pour maintenir ce même 



(i) Voir Achard. ( n«. c. ) * 

(2) Voir ReverchçB. ( rio. ci a, h^jc^ d, e.) 
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)» peuple dans l'oisiveté p^r Tentretien de dix-huit mille au 
».lieu de quatre mille qui doivent être employés aux tra- 
» yatix publics j maintiennent plus de deux mille séquestres 
» jsour conserver deux mille gardiens à cent sous par jour, 
» sans les dilapidations qu'ils commettent chaque jour; 
» ce sont des ^administrateurs et municipes qui ne font rien, 
» dont la majeure partie n'a pas la moindre connaissance 
» .d'administration ^ ne s'occupant que de leurs vils intérêts 
» qu'ils couvrent toujours du rfom àe patriotes persécutés , 
» et d'amis de Chdlier,,,. Ces patriotes, dont plusieurs sont 
» inculpés par des preuves 'certaines que nous avons entre ' 
» les mains, et que nous' vous ferons passer, doivent-ils rester 
» en place ? et ceux qui n'ont aucune aptitude doivent-ils 
» être conservés ? Je ne le pense pas. » 

Ecoutez encore, citoyens, ces aveux importans d'un au- 
tre ( 1 ) collègue , envoyé , comme le premier, en mission à 
Commune-Affranchie , mais dont les intrigans faisaient sans 
cesse solliciter le rappel, écoutez-le. ^ 

Il se plaint « de ce qiCon a fait çenir de Paris des ja- 
*> cobins dont ,en a composé à Lyon une autorité pour 
» surveiller toutes les autres »*'( c'est u/i tort qu'il reproche 
à Collot); « car la jalousie ( dit-il ) et ranimosité sont 
» nées de l'organisation de cette autorité composée d'é- 
» trangers. 

» Son intention , à lui , avait été de la distribuer dans les 
» diverses autorités , pour leut imprimer le mpuvement ré- 
» volutionnaire ; mais Va\fis de Collot (coiltinue-t-U) tem- 
» porta : il organisa une conynis^on ^empofaite qui fut , 
» dans Lyon , une source de divisions interminables. » , 

Il dénonce , ainsi que Reuerchon, « les prétendus amis de . 
» Châlier, qui ne sont que des dila'pidateurs : les membres 
» des comités révolutionnaires qui ont apposé les scellés ^ 



(i) Voir Laporte. (n**. cii. ) 
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» ont placée dans les maisons dès gardiens à leur di^o-- 
» tion, sans faire itim^eniairê , sans appeler les intéres* 
» ses à leurs opérations , et après apoir chassé de leurs 
» dohticUes , les femmes , enfans et domestiques , pour 
» n' avoir. pas de témoins; et n'ont , au résultat j rendu 
t* aucun compte, 

« Ces prétendus patriotes sont des poleursj ils ont eu 
» l'audace de t^enir forcer des serrures et piller jusque 
» sous les yeux des représentais , et dans leur propre 
» maison, » 

II eût manqué à ces scélérats, rebelles aux an*étés des 
représentans du peuple en mission, de ne pas Fétre à vos 
décrets. Nous tenons dans no$ mains l'un des originaux d'une 
affiche placardée (i) ^ Commune-Affranchie , et dont le but 
est de pousser à la révolte l'armée révolutionnaire que vous 
veniez de licencier. Yoici le contenu de cette affiche t 

« Parisiens de l'armée révolutionnaire f souffririez-vous , 
» après avoir sacrifié votre temps pour venir mettre l'ordre 
» dans cette commune et y faii*e exécuter la loi au péril de 
» votre vie , qu'on vous renvoyât sans ai^mes , comme de vils 
» assassins j et encore d'être désarmés par ceux qui n'ont 



(i) Dans le P. S. des éclaircissemens de Collot on lit : « Courtois a dit 

• que j*avais fait une proclamation pour mettre le Jeu aux quatre coins de 

• Lyon , et qu'il en arait Voriginal. Qu'il le produise : on ne l'a point tu, 
» parce qu'il ki'ajaAaift exisl^. » 

Serait-ee une petite malice de Collot de supposer dans ma bouche un 
mensonge détruit par l'évidence , afin de jeter de la défaveur sur toutes les 
vérités que j'ai publiées ! Cette malice ne produira pas d'effet sur ceux qui 
ont entendu ou qui liront mon rapport. Je n*y ai pas dit un seul mot sur 
cette proclamation prétendue. J'ai cité et lu urne (iffiche manuscrite, ou plor 
card envoyé par le comité 4e correspondance de la société populaire de 
Commune-jâffranchie , amie de Chdlier et Gaillard. La lettre qui en an- 
nonce l'envoi est signée de Daumale, djâchard et deFillieux, et adressée à 
Grc^vier^ Fillon ^ Émery ei Masson. Voir A-chAvà. (n". cm.) 
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9 servi que dans les combats des Breteaux, et qui n'ont fait 
» leurs preuves militaires que cônti*e des muscadins liés et 
» garrottés , qu'ils n'avaient pas même l'adresse de tuer du 
'> premier coup de fusil ? Non ; vous ne sienez plus les hom- 
» mes du i4 juillet $ vous ne souffrirez pas une telle igno- 
» minie. On dit que vous avez pillé les manteaux donnés 
» dans les sections, et que, soit vous, soit la commission 
» temporaire , vous avez partagé le lipge fin et autres objets 
» soustraits sous les séquestres , ou requis par eux : non , 
» vous ferez connaître à ces gueux de muscadins et aux vo- 
» leurs des sections , que les uns n'ont dénoncé que pour 
» piller, et les autres , inculpé que pour vous faire chasser. 
» Cette commune ne mérite pas d' exister , il faut y mettre 
» le feu aux quatre coins , et nous punirons des conspira- 
» teurs et des ifoleurs d'argenterie qui valent moins que ceux 
» qu'on a guillotinés. Les canooniers de Paris ne valent 
» guère mieux. » 

p 
I 

Eh ! s'il est vrai que le feu qui a embrasé cette autre Per- 
game , n'a été allumé qu'en haine de ses riches manuikctures ; 
si les moyens d'accommodement n'ont point été épuises, n'ont 
point été tentés même; s'il est vrai, co-i:me on (i) l'écrivait 
alors , que Lyon ne fut coupable qu^en apparence ^ que 
Lyon en masse fût bon^ que les habitans eussent juré la 
République une et indivisible ; quUs eussent accepté la con- 
stitution, etqitils en fussent da^enus les plus fermes ap- 
puis ; si tout ce qu'on disait durant le siège de cette mal- 
heureuse ville, et qui se trouve appuyé par les écrits qui 
sont dans nos mains, n'était qu'une trop funeste vérité ; s'il 
était vrai que, pressé par le repentir, le Lyonnais chaque 
jour eût étendu des bras supplians vei^s la patrie , et que 
l'infâme Couthon , tout entier à ce qu'il appelait son système 
de ifUfe force , qui n'était que l'art de faire crouler des cités 

(1) Voir Rouyer. ( rr». civ.) 
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entières sous les torrens de son feu grégeois , système que ce 
général ingambe (c'était le nom qu*il se xlonnait) voulait 
renouveler à Toulon, que Tinfâme, dis-je, eût repoussé les 
prières du malheureux qui se repent ; que .de regrets , ci- 
toyens , pour les patriotes! pour les- monstres qui, à plaisir, 
ont fait couler tant de sang , que de remords ! 

Cependant ce que nous n'offrons ici qu'en doute , est at- 
testé par plusieurs écrits. 

<' Tâchez d'empêcher (dit un représentant du peuple) 
» quune ville soit désolée y et que, sans s'entendre^ des 
» millions de patriotes s'entre-égorgent mutuellement, tan- 
» dis que les uns et les autres t^eulent le' bien. «> 
^ Voici ce qu'on lit dans une lettre écrite à Robespierre (r) : 

' ■- ' ' 'T ■ .III . ■ .. ■ .11 ■ . 

(i) Voir Robespierre, (n». cv.) J'ai entendu quelques personnes se plain- 
dre , avec une délicatesse affectée , qu'on eût imputé à Collot-d* Herbois la 
barbarie atroce et réyoltante d'avoir fait assassiner ses yictimes à coups de 
^ pelles et de pioches : elles eussent dû plutôt prouver de quels autres moyens 
on s'était servi pour achet^er les malheureux que le canon chargé à mitraille 
n'avait pas immolés du premier coup ; le canon , que CoUot est forcé d'a> 
vouer , po^e lo de ses Éclaircissemens , avoir été mis en usage dans une 
expédition militaire contre soixante des plus coupables ; le canon , que 
Collot n'ose nommer , mais qu'il désigne par ces mots , appareil extraordi- 
naire et feu d'artillerie. Elles eussent dû dire qui avait ordonné cet appareil 
militaire ^ ^ui avait donné les ordres postérieurs d'achever les victimes ! 

Quant à moi , qui me suis borné et devais me borner à citer ce que 
j'ai trouvé dans les papiers des conspirateurs, moi qui ai lu le fait que J'ai 
cité , et qui conséquemment ai pu le citer , je persiste à être de l'^avis de 
l'auteur de la lettre où je l'ai puisé , et je répète avec lui , qu'un homme 
qui , sans l'autorisation de la loi , se permet de créer un nouveau genre 
de supplice , est un tyran. Cette opinion est celle du philosopha Beccaria , 
dans son Traité des Délits et des Peines , où il dit : a Je plains un mal- 
» heureux entre les mains de la jlistice ; mais je regarde un juge comme. 
» un tyran , quand il est plus sévère que la loi. » J'y ajoute que , s'il exis- 
tait une contrée où de pareils attentats restassent impunjs , l'homme et la 
loi y seraient également méprisés. 

Les renseignemens que les députés chargés de l'examen de la conduite de 
Collot prendront pour s'éclairer , ne se borneront pas d'ailleurs sans doulc 
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« L'en-eur de Lyon n'aurait pas. duré plus que celle des 
» autres départemens , si les jÈTé^er/ n'eussent attisé le feu. 
» Car tous' les contes bleus d'émigrés , de prêtres réfractaires, 
» de cocardes ];>lanches , de guinécs de Pitt , tu n'ignores pas 
» qu'ils étaient absolument faux.... Collot-d* Herbois et Ron- 
» sin, en faisant deux mois après l'entrée des troupes de la 
» République, ont fait inhumainement massacrer par des 
» canons chargés à mitraille une grande quai^tité de pères 
» de fam.me ^ dont dix à peine aidaient pris les armes .- ils 
» eurent la cçuauté défaire tuer à coups de *pelles et de 
» pioches ceux, qui naçaieht été que blessés ; car il n'en 
» mourut pas six par V effet de la mitraille^ quoique ce 
» genre de supplice fût contraire aux lois du gouvernement 
» révolutionnaire , qui n'ordonne que la mort siinple du 
» fusil et de la guillotine : il ne faut jias douter que si le 
» gouvernement avait toute sa vigueur, Collot n'eût mérité 
» la mort pour avoir., à V exemple des despotes, ini^enté, 

» sans autorité légale , un supplice nouveau J'oubliais 

i> de te marquer que Collot a fait jeter dans le Rhône une 
» grande partie de ses {victimes, » 

Et ailleurs encore (i) : 

. « Oui, un voile épais couvre la vérité et la justice. Les an- 
» ciennes haines , Tamour-propre anciennement humilié, ont 



à cette seule lettre. Lyon pourra fournir de quoi confirmer ou anéantir l'ac- 
cusation , et Ton ne pourrait, dans le dernier cas, me reprocher de l'avoir 
répétée , puisqu'on ne pourrait détruire le papier qui la contenait. 

(l) Voir- Cédillot. ( n». cvi.) Sans chercher à attrister l'ombre de Chdlier 
ou à jeter un ridicule sur le décret qui lui décerne les honneurs du Pan- 
théon, je crois, pour rendre hommage à la vérité , devoir citer ici quelque» 
notes que je ne pouvais insérer dans le rapport , parce qu'elles n'étaient 
point parmi les papiers de Robespierre ; mais dont le contenu m'est attesté 
véritable en tous ses points par un dé mes collègues. 

« Chdlier était à Lyon un émissaire de la commune de Paris ; il avait une 
» correspondance suivie avec un nommé Renaudin , que Robespierre avait 
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» aussi exeiicé des vengeances. Lyon n'est plus. (Test texal- 
» tation sanguinaire de Châlier qui atnena la journée du 
» 29; quand il dit, le 27^ au club : après-demain les pré- 
» sidens et secrétaires des sections permanentes ^ les ri- 
» ches égoïstes i seront guillotinés. Le a6, la municipalité 
» avait fai^ une imposition de sii millions, payable dans le 
» délai fatal de vingt-quatre heures; voilà ce qui aigrit les 
» esprits : la nuit du a8 , la municipalité s'entoura de canons ; 
» on craignit l'exécution de la menace Ae Châlier, Inde iras. 
» La nouvelle du 3 1 mai vint échauffer les esprits , et Lyon 
» se trpuva chef de parti, sans l'avoir voulu. 

» Six mille individus, non seize cents, ont péii. Collot... 
» ce n'est pas sans, raison qu'il accourut à Paris pour soutenir 
» son ami Ronsifi, Il a fallu des phrases bien ampoulées 
» pour coumr de grands orirites, » 

Jetons un voile, citoyens, sur ces souvenirs déchirans, et 
poursuivons d'un pas affermi le cours pénible , mais hono- 



placé en qualité de juré à son tribunal révolutionnaire , et qui a été un 
des plus san^inaires de cette horde d'égorgeurs. 

» Chdlier signala son arrivée à Lyon , après la journée du 2 septembre 
X793 ( vieux style ) , par l'égorgepient- qu'il fit faire de neuf officiers qtie 
la municipalité de Lyon avait mis en arrestation pour cause de désobéis- 
sance : il ne cessa , depuis ce moment , d'agiter le peuple , de le porter 
à la révolte et de l'exciter au pillage : il prêchait ouvertement , d^ns les 
lieux publics et dans les sociétés populaires , qu'il fallait faire tomber 
la tété des riches, qu'il fallait les dépouiller pour enrichir les sans-culottes. 
Voyant que ses fermons ne produisaient pas \eî[ei qu'il en attendait , 
et que le peuple répugns^it à se prêter à de pareilles horreurs , il tint , 
dans le lieu des séances de la société populaire , un conciliabule dans 
lequel il avait appelé tous les hommes qu'il avait jugés les plus disposés 
à consentir et à le seconder dans ses exécrables desseins : il leur fit à tous 
jurer ( au nombre de cent cinquante ) de garder ii^violablement le secret 
sur le projet qu'il allait leur annoncer ; et , après avoir reçu leur serment , 
il leur dit qu'il fallait « dès le lenderain, établir une guillotine sur le 
Pont-Morand , pour guillotiner tous les gros négocians, qui , à son sens, 
étaient tons des aristocrates, et que de là on jetterait avec aisance leurs 
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rable , de nos travaux. Dans le& sentiers qui s'ouvrent encore 
devant nous , partout vous reconnaissez Tempreinte des roues 
du char de la tyrannie. Les villes même les moins ravagées 
par le fléau , ont aussi des pertes à réparer. Ici c'est l'igno- 
rance que la férocité mène au crime. Là , c'est la jeunesse que 
Finetpérience rend féroce. Bordeaux devient la proie d'un 
jeune homme de dix-neuf ans , cire flexible et complaisante 
dénis les mainë de Robespierre. vGe jeune homme le consulte 
sur tout, lui mande tout; lui dénonce les représentans du 
peuple ; lui fait passer leurs lettres ; lui dénonce jusqu'à des 
femmes dont il détaille les charmes, dont il trace l'itinéraire ; 
écrit tantôt que r esprit qui régime à Bordeaux e$t bon (i), 
que le riche même est prodigue de sacrifices ^ et tantôt peint 
cette ville avec des couleurs opposées : < Ce sont des au* 
» torités à purger 7 des hommes suspects qui nuisent au bien 
» qu'on pourrait faille \ il faut réi^olutionner Bordeaux ,* » 



» cadavres dans le Rhône ; il invita , pour eette exécution, tou9 les citoyen* 
» présens à choisir, chacun dans leurs sections , le plus de personnes qu'ils 
» croiraiei^t propres à prêter main-forte à cette expédition. Un nommé 
» JFïIton , que Robespierre a fait depuis venir à Paris , et qu'il k placé juré 
» dans son tribunal révolutionnaire, et qui est aujourd'hui dans les prisons 
» do Paris , s'offrit pour être le bourreau. 

• Ce projrt exécrable eût eu , en effet , son exécution , si , parmi ceux 
» à qui il fut découvert , il ne s'en était pas trouvé quelque8*-un8 qui en 
» eurent horreur et qui en firent secrètement avertir le maire ; celui-ci fit 
» mettre ^us les armes toute la garde nationale , et par cette mesure on en 
» imposa à ces scélérats, qui avaient déjà fa^t toutes leurs dispositions pour 

I 

» exécuter leur projet. 

» Depuis , ChdUer ne cessa d'exciter le peuple et dé l'adiiiàer contre les 
» négocians et contre les riches , de susciter â eeux-<:i tous les désagré" 

• mens , toutes lei terreurs qu'il put imaginer pour les porter à prendre 
» un parti qui pût lui servir , de prétexte pour les faire écra/iei* par le 

• peuple. 

• On peut dire , avec la plus exacte vérité , que ce Chdlier a été le prio- 
» cipal auteur de tous les maux que la ville de Lyon a éprouvés dans la 
» révolution.» «S'imite Press avin. 

(1) Voir JulKcn fils. (ir«.cvii a, i, c, rf, ej,/, g', A, 1,/, Ar^ /, m, n.) 
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et pour y parvenir, il ne demande rien moins à RobespieiTe , 
son bon ami, que les pouvoirs dont la nation investit ses re- 
présentans. Au dire du jeune JuHien[\), il faudrait tout réi^o* 
lutionner, jusqu'aux postes ; car il veut qu'on force les maî- 
tres de postes à ne fournir de chenaux qiCaux agens de la 
République. Ce jeune homme veut tout gouverner. Ses lettres 
sont presque toutes atitant de plans dans lesquels ^ après avoir 
usé assez largement du privilège de son âge , qui le porte à ne 
jamais' douter de rien , il laisse échapper souvent des vues 
saines, quelquefois des sentimens humains qui font regretter 
de voir sa jeunesse Livrée aux dévorateurs de l'humanité , de 
la morale £t des vertus. Ma^ à côté de ce» lueurs échappées, 
par intei'valles , de son cœur et de son esprit , que d'omhres ! 
que d'inconséquences ! que de vœux l que de faits coupables ! 

Sa mission est (dit-il) de multiplier les alubs Mais il ne 
borne p^s là ses opérations. Il voudrait étendtre ses poui^oirs 
sur les représentations théâtrales^ sur les conspirateurs, 
pour les arrêter; les étendre jUsqiC à instituer des corhiiés 
de salut public ,jusqu* au droit de refaire adresser les dé- 
nonciations , de se créer des agens ,' et d avoir des finances 
pour les solder. Il propose des plans pour réunir les sociétés 
populaires ensemble et pour les associer à la responsabilité 
des représéntans du peuple , afin de dominer par elles, et 
faire dominer dans ces sociétés , comme dans les autorités con- 
stituées , les sans-culottes", en écartant les commerçans , les 
muscadins, les riches, dqnt V aristocratie (dit-il) est à 
Fordfe du jour , après celle du sacerdqce et de la noblesse. 
Partout , enfîn , il s'attache à montrer qu'il est temps que les 
sans-culottes dominent, / 

Il se dépite sans cesse contre Isabeau , dont la présence 
paraît le gêner ; il n'aime pas que les Bordelais témoignent à 
ce représentant plus d'attachement qu'à lui : il n'aime pas plus 
Tallien, dont il annonce à Robespierre la prétendue arresta- 



(1) Voir les explications données par M. JuUicn , Appendice, pièce no. i. 
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tien. Il dit que Iç moment est venu de rét^olutionner Bor- 
deaux, mais que celui qui voudra cjommencer ce travail 
après des représentans modçrés , ne sera certainement pas 
aime» 

Une lettre (entre plusieurs) décèi^ dans cette jeune âme, 
6\t d^s mouvemens bien désordonnés de jalousie , ou ^e vé- 
ritables germes de perversité. Isabeau , l'objet de sa l^aine , 
est toujours 1 objet de ses traits. Pour mieux le perdre , il le 
peint comme un ennemi du ■ comité de salut public , à la 
louange duquel ce jeune oiseau bien sifflé ne cesse de chan* 
ter des airs. ■ ^ * ' 

Après s'être plaint de ce f^ Isabeau reste encore , il traite 
sa présence de rébellion aux ordres du comité, .... Tout lui 
proiwe qiilsabeau cherche même à le décrier, 

« Le président de la commission révolutionnaire , Lacombè 
» (dit-il) m'a rapporté que, se promenant avec Isabeau y 
» après l'exécution d^ Hébert et de Danton , Isabeau lui dit 
» qu'il voyait avec peine qu'on guillotinât un grand nombre 
» de montagnards ; il ajouta,. dans la même conversation , en 
» parlant de la conduite de TaUien à Bordeaux , qu'elle était 
» un reprocbe pour Collot-d'Herbois, qiïi avait fait couler des 
» flots de sang dans Lyon, Hier (continue Jullien) on cria^Vive 
)» Isabeau ! Des patriotes indignés firent entendre ce cri : Vive 
» le comité de salut public !» 

Jullien invite ensuite son ami Robespierre à faire prendre 
des mesures sét^eres contre Isabeau , comme t^iolateur des ar- 
rétés du comité» 

Quelle fureur à dix-neuf ans ! 

Nous devqns cependant., citoyens, porter un œil d'indul* 
gence sur les fautes d'un jeune homme qui , entouré des sé- 
ductions du pouvoir , eût pu s'égarer davantage , et lui savoir 
gré peut-^tre , si ce n'est pas du bien qu'il a fait,, de ce qu'il 
n'a pas au moins iait plus de mal *. il î faut 'ajouter ici à sa 
louange, qu'il fut un des plus zélés dénonciateurs de Carrier^ 
qu'il n'a pas tenu à lui que ce monstre' ne fôt rappelé; qu'il 
TOME I. 7 ' 
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rêùt été sur-le^hamp , si tous n'aviez pas eu alors des gou- 
vemans dont les oreilles fermées à la voix des amis de la patrie^ 
ne ^'ouvraient jamais qu'à celle de ses assassins. Yingt endroits 
des lettres -de ce jeune homme , qui attestent ThoiYeur que lui 
inspirait le bourreau des bords de la Loire, vous attestent 
aussi que son cœur ne sera point mort à la vei*tu , pnisqu'au 
milieu des ëgaremens de sa tête, il ne se ferma point à l'hu- 
manité. Que ce peu de mots que vous allez entendi*e , et qui 
est reproduit plus-de vingt fois dans ses lettres, vous réconcilie 
avec lui : 

« Il faut sauver Nantes et la France Il faut étouffer 

» la Fendée qui renaît ; il faut rappeler Carrier , qui tue 
M la liberté..,. Qu'on n'attende pas un jour pour rappeler 
» Carrier. » 

. Ah^ qu'elle renti*e à votre voii au bercail , cette brebis 
que des. cruels ont égarée ! La foudre n'est que trop souvent 
sortie de cette enceinte ! Le Dieu qui , pal* le tonnerre , fit 
annoncer sa puissance , fêra publier sa grandeur par le 
pardon* 

. M.aift , tandis que je m'efforce -d'étouffer le feu. de la 
foudr^ dans vos mains, quelles voix plaintives çt lamen- 
tables , sorties des voûtes caverneuses qui bordent les rives 
du Kh6ne , vous crient encore de la rallumer ? Quels som- 
bres gémissemens , iquel& cris de mort douloureusement pro- 
longés jusqu'à nous par les échos , s'élèvent du sein de ces 
rochers célèbres qui couronnent la source paisible et profonde 
de la fontaine de J^aucluse ; de ces l'Oehers qui ne répétaient, 
depuis Pétrarque > que les soupirs de la tendresse , que les 
sermi^ns de l'amour.? 

Qui a changé, tout à cQup en flots de sang les eaux ar 
gentéés de cette fontaine ? qui a iH>ugi la Verdure de ces 
vallons? Dan» ces climats fortunés-, la nature , autrefois si 
riaBte, s'est couvert^ du irépe fi^uèbre de l'épouse après 
la perte du biea-aimr.' La rteiî^e , ^ aride at privée de vie. 
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n'enftnte plus que dep tombeaux ; les oliviers ne sont plus 
que c|cs cyprès ; les glaces du Venloux , ce6 glaces éter- 
nelles, se fondent à la chaleur des flammes qui ont dévoré 
Bédouin , l'une des villes que ce mont protégeait ; le soleil , 
si brillant dans ces contrées, noyé dans les vapeurs du sang 
de l'innocent égorgé , n'offre plus à l'œil effrayé qu'un cerde 
d>scur et rougeâti^ sur l'azur noirci des cieux. 

Le cftractère des habitans yé semble même dénaturé : la 
tète courbée sous le sceptre de la terreur, les généreux de*- 
cendans des Phocéens ont souffert des chaînes ! La tristesse 
règne où brillait la joie ; et les héritiers des troubadours 
n'osent pas même entonner sur leurs flûtes des chants^ de 
deuil. 

Eh ! quel génie malfaisant a donc déployé ses ailes et ré- 
pandu ses funestes influences sur ce pays? quel démon y a 
i^mii le crime ? quel monstre y a promené la dévastation et 
la mort ? . ^ 

Maignet,,.. ton nom est prononcé. Tout s'organise, tout 
prend une forme , une voix pour t'accuser : la terre semble 
xevomir les cadavres ; les morts. se redressent devait toi, ils 
te nomment dans leur silence. La solitude même des fosses 
creusées pour recevoir d'autres victimes , la chaux dont tu les 
dévorais en espoir , déjà toute préparée par ta prévoyance 
barbare ; les missions par toi données à teà vils agenss auprès 
des bourreaux de la République ; tes propres éca*its ; ceux de 
tes agens eonfirmatifs des tiens ; ce que tu mandais d'Avignon 
le 4 (^).flo'réal à l'infâme ï^^i^^^oTi, ^n lui envoyant Lavigne 
ton secrétaire : « que ^.s'il'-fallait exécuter dans ces contrées 
» le décret qui ordonnait la translation à Paris de tous les 
» eon^irateurs , il faudrait une armée pour les ûon(}uire , 
» des Vivres sur la route en forme d'étapes ; » ton aveu fait 
à Couthon , que tu portais à douze ou quinze milieu le nom- 



(i) Voir Maignet. (w®. ctiii. ) 
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bre des incarcérés dans les deux départemens ; ton inten- 
tion bien prise «'d'épouvanter parce coup (disais-tu) qui n'est 
» effrayant qu'autant qu'il est porté sous les yeux de ceux 
» qui ont vécu avec les coupables ; » ton aveu que ce n'est 
point sur des objets inutiles que portent tes coups , fnais 
bien sur les personnes et leurs biens ; tes promesses faites iie 
rendre bon compte de ce département , en reconnaissance de 
ce qu'on avait fait tout ce que tu avais demandé ; toninteU 
ligence avec' le' traître Payan (i) pour la création de ton tri- 
bunal ai Orange i la demande que tu lui fais de douze sujets 
capables de former ce tribunal ; ta soumission aux avis de ce 
conspirateur $ ton choix (approuvé, à la vérité, par un comité 
complice de tes fureurs ) de tout ce qu'il existe d'infâmes et 
de coquins pour composer ce tiibunal de sang , où toi et ton 
comité osez attenter à l'institntion sainte desjurés, cette sauve- 
garde de la vie des citoyens garantie par la constitution , par 
la révolution même , et que le destructeur de la liberté an- 
glaise n'osa» jamais attaquer r que de témoins qui te con- 
damnent! ' ^ 

Oui , tes crimes sont , Maignet, dans le plan de création (2) 
de ce tribunal , plan tracé par Payan , sanctionné par le 
comité de salut public et trop fidèlement suivi par toi ; 
plan quia servi àe patron à la foi du 22 prairial rejetée sur 
R(^spierre depuis sa mort , mais dont les décemvirs osèrent 
bien réellement , dans l'initiative d'un décret de la Conven- 
tion , et au mépris de celui qui ordonnait la translation des 
prévenus au tribunal de Paris , faire eux-mêmes à Orange 
le fatal essai trois semaines avant cette même époque du 
22 prairial ; plan dont voici les bases atroces : 

« Gi^er un tribunal révolutionnaire qui siège à Orange , 
» à Teffet de juger les prévenus de rébellion contre-revolu- 



(1) Voir lAvigne , Maignet , Payan. (w®. cix hyC,d.) 
(a) Voir Pt^an. ( w». cix a. ) 
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» tîonnaire des départemens de Paucluse et des Bouches-du- 
» Rhône; ' 

» Composer le tribunal de six juges qui pourront juger au 

» nombre de ; 

« 

» L'autoriser à se divisel* en deux sections en cas de sur- 
» charge de travail : 

» Ce tribunal jugera révolutionnairement , suns instruc- 
» tion écrite et sans assistance des jurés ; 

» Les témoins entendus , les interrogations faites , les 
» pièces à^charge lues , Taccusateur public ouï, le jugement . 
» sera prononcé. » . . 

Les juges nommés par le comité de saiut public sc^nt 
Fauyetti, Meilleret , Roman-Fonrosa , Ferney , Ragot , 
tous créatures. ou de Payan ou de Gouthon. 

Quelques extraits de leur correspondance vont établir leur 
moralité. 

Tes crimes , Maignet , sont encore dans les lettres de ces 
agens de la tyrannie , devenus aussi tes complices ; ils sont 
dans "celles de ce P^iot, correspondant de Fouquier (i), et 
qui n'écrit jamais que pour célébrer le z.è/e et Vacti^^ité de 
la commission infôme , qui , le jour même de la chute du 
tyran, annonçait \e jugement, c'est-à-dire, le supplice de 
soixante nouvelles victimes , qui devaient être suivies ai un 
pareil nombre quelques jours après: et qui appelait cela 
employer bien ses momens. 

Ils sont dans celles d'un autre coquin de Valréas , qui 
ne reconnaît plus qu'une Sainte, la guillotine, qui ( dit-il ) 
if a grand train tous les jours (2). 

Ils sont dans celles à'Agricol Moureau{^),<{m appelle épu- 
ration ce qui n'était réellement que le supplice de douze ou 
quinze mille individus. 
' . — ' 

(i) Voir Viol. ( n°. ex a eib.) 
(2) Voir Juge. (n®. cxi. ) 

(3^ Voir les explications données, dans les journaux d'alors^ par M. Mou- 
reau , Appendice. (»<>. 11.) 
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Ce frîpôti , dans nne lettre à Payan (i) ^ l'engage à tirer ^ 
, ai^ec adresse ^ du comité de surveinatice du département de 
Paris , de Loys , nne lettre dont il a besoin à Orange ^ et il 
appelle encore cela se procurer une lettre ! 

Veut-on connaître les principes de ce Moureau , dévoué 
à Payan, qui l'était à Robespierre , et par conséquent dévoué 
à tous les deux ! il s'explique ainsi sur les députés opposans 
au décret du 11 prairial : 

(a) « Je pense que se méfier , ou feindre de se méfier du 
» goiwernement actuel^ c'est agir dans le sens de TAngle- 
» terre. » ' 

Ce vil meneur de la société pojpulaire d'Avignon , endoc* 
triné par Payait et plein de la rage de Maignet, en envoyant, 
au nom de cette société, une adresse dont il est le rédacteur, 
ai>ien soin de recommander quelle soit soumise auparavant 
au jugement de Maximilien, C'est ainsi que la Convention 
crut Souvent entendre le vœu des citoyens jdes départemens, 
quand elle ne recevait , sous ce nom , que le vœu d'une ^/iirie 
d'une société populaire (3). 

« La commission (dit Moureau) marche bien. Sur douze 
» accusés , neuf ont été condamnés à mort , deux à la 
» déportation, un à six mois de détention; » puis, de son 
âme atroce et sanguinaire il laisse échappe;* ce regret (4) : 

« Je croyais que , d'après le décret du 11 prairial , il n'y 
» avait plus que la peine de mort pour les coupables de délit» 
» contre-révolutionnaires. » 

- Dans une autre lettre > c^i Agricol anivè à' Orange, 
où les choses vont bien n Meilleret et Roman-Fonrosa 

r 

» ( dit-il ) sont d'excellens citoyens; mais pour juges révo- 



(i) Voir Agricol Moureau. ( no. cxii« ) 

(2) Idem. ( no. cxiii a. ) 

(3) Voir Agricol Moureau. ( m«. cxin 6. ) 

(4) Idem. (ro. cxir.; 
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» lulioiuiaîres , ils ne valeot point Faupttti et les autres 
» juges ^e Commune-Affranchie. » 

Nouveau regi'et de Moureau (i) ! 

« Si FauMêtti était malade J[ dit-il ) , il échapperait bien 
.)» des coupables, et alors le but du gouvet'uement serait 

9 manqué Les premiers sont ewlaves des formes ; les troife 

» autres ne veulent d'autres formes que la conviction de leur 
» conscience. » 

La conscience de» bourreaux I 

Voilà' pourtant la eorrespondance des politiques de TanoieB 
l^uvernement. ^ 

C'est la mort qui veut créer une législation dans aoa 
empire. 

Suivons encore i' honnête Êfyuréctù, 

« Jç vais travailler ( continue-t-il ) à une adresse dans h 
» sens que tu me parles, » 

Nous ne relèverons pas le l/ingage tudesque dfe ces bar-» 
bares. 

« J'avais bien raison de le dire ( s'écrie Moureau ) , et je 
» le dis-encore , si , au reçu de ma lettre , ceux qui s'asseyaient 
» à côté de Danton [ image empruntée d'un pubUeiste (2) 
» de cette assemblée ] ne sont pa^ arrêtés et punis , la chose 
» publique est en dangei'. 

» Les choses marchent raides ici : on y est indigné de» 
» entraves que les TalUen et cûnsorls {^) voudraient 
» mettre à la marche des choses. » 

Vous le voyez « citoyens , comme de taiséraUes valets de 



(1) Idem, \^ «o. cxv. ) - 

(2) BiUaud-f^arennes , en parlant de Fabre^* tgla^tine , a dit t dans le 
sein de la Convention : « Malheur à ceux qui se sont assis à côté de lui , 
* s'ils ne reriennent pas de leurs erreur^ ! » £t Ton était crimiï^ quand le 
hasard vous avait placé à côté d'un homme dont léà aMawins â» W liberté- 
avaient proscrit la tète I 

(3) Voir A^ricol Mouveau. ( ?fO. cKVt. ) 



t 
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VOS ipsolens proconsuls osaient montrer de leurs doigts 
teints de sang les têtes des patriotes que leurs mitres 
avaient proscrits. 

Moureau parle, dans un autre* courrier , d'une visite (i) 
domiciliaire faite dans Avignon , qui ;a produit une arresta- 
tion de cinq cents personnes .- Maignet ( dit-il ) en a or- 
donné la triaille. 

Dans un autre , Moureau , qui vient d'une tournée , 
annonce « quHl a vu la veille les flammes révolutionnaires 
Ti^ qui consumaient V infâme Bédoin; il y a eu (dit -il) 
» soixante-trois guillotinés. Le reste dés habitans est partagé 
» entre quatre communes environnantes , où il sera traité 
» con^me les ci-devaUt sortis de Paris. » 

On sait le sort que réservait Tancien gouvernement à tous 
ces expatriés*. 

Il faut parcourir encore , pour se faire une idée de ce tii- 
bunal ai Orange , les lettres àé Fauvetti (i) , le héros ^A- 
gricol , l'un des complices de Maignet, 

Il se plaint , comme Moureau , « des formes observées par 
3» Roman-Fonrosa , son collègue ; il se plaint de Meilleret , 
» qui ne vaut rien au ]ioste qu'il occupe ; il est quelque- 
» fois d'avis (dit^il) de sauver des pi'ê très contre-révolution- 
» naires; il lui faut des preuves ^ il inculque cette manière 
» de voir à Roman ; il le tourmente ; et tous les deux réunis 
» nous tourmentent à leur tour. » 

// lui faut des preuves !,,., Parcourons celles d'un scé^ 
lérat nommé Benêt ', qui écrit ces mots atroces à Payan (3) : 

« Tu connais la position di Orange ^ la guillotine est placée 
» devant Ha montagne, on dii*ait que toutes les têtes lui 
» rendent, en tombant, l'hommage qu'elle itiéiite : allé- 
» gorie précieuse pour de vrais amis de la liberté. » 

<i) Idem. ( !»«.. cxvu. ) 

(a) Voir Fauvetti.c( wo. cxviii. ) 

(3) Voir Benêt et Parrein. ( »•. gxlx. ) , ' 

i 
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Ce Benêt éti^it le dif;be greffier de la oommîssioD. 
. Dans une autre , cç misérable s'exprime avec cette légèreté , 
partage de l'ignorancQ féroce (i) : ' 

. « Encore un triomphe de la liberté ! Un ci-devant prêtre 
>» passe soi^s mes fenêtres , en robe rouge , • escorté par la 
«gendarmerie; devine où .va le cortège.... Demain on 'en 
>» annonce sept ou huit; après demain ^IHelache au théâtre. 
V» L'esprit public se vivifie dans cette commune. » 

• r 

Il faut conserver tous ces traits à l'histoire^ citoyens. O 
Galiguia , ô Néi^n , ô Tigellin , tyrans en chef et tyrans 
subalternes des siècles passés , cpnsolez*vous dans vos tom- 
beaux : des enfans qui durent être ceux de la liberté , ont 
surpassé vos caprices* et vos fureurs ! 

C'est peu de tous ces traits , Timpression des pièces en 
fera connaître beaucoup d'autres. 

Qui pourra, sans frémir, mesurer la profondeur de Fa- 
bime que ces^ intrigans forcenés se plaisaient à creuser en- 
core , pour le combler de ruiner et de cadavres ! 

Qui pourra parcourir les caractères de si^ng tracés par ces 
mains encore fumantes , par les Juge {2) , les Faure (3} , les 
Dounaud (4) , tous dignes correçpondans des deux frères 
Payan , tous dignes exécuteurs des volontés de Maignet ? 

Vos décrets ont porté des peines contre l'émigration : 
mais , que direz-vous ^ citoyens , quand la lecture de cette 
infernale correspondance vous prouvera que la r^ge de tous 
les faux révolutionnaires s'^étendait sur les cœurs honnêtes 
restés fidèles à leurs foyers et à leur patrie, pour leur donner 
( disaient-ils ) le regret de n'avoir point émigré ? 

Tous faisiez des lois pour punir le crime , et ces lois , dans 



(i) Voir Benêt. ( w». cxx. ) 

(2) Voir Juge. ( ko.*cxxi a , 5. ) 

(3) Voir Faure. ( «o. cxxi c. ) 

(4) Voir Dounaud. ( w». cxxi d. ) 
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la main det «oélérats^ étaient une «me foat a«as>in«r la 
vertu. 

Il est des êtres pour qui tout est joie et bonheur, d'a«- 
très pour qui. tout -est ennui ^ tout est tourment dans la féli- 
cité publique. Le visage riant de Thomme vertueua annonce 
que tout jouit autour de lui ; 'le sourire du mà:faant , que 
tQut gémit , que tout, souffre. 

'Avec quelle funeste joie ces mîaérables sie complaisaient à 
multiplier les victimes! Ecoutez-les, citoyens. 

a Lorsqu^on a prononcé l'arrestation de la femme Laroche , 

• on discuta (dit l'un d'eux) si son mari serait de la partie. 
» Le conseil général et le comité décidèrent , à Funanimité , 
» que Laroche ne serait point arrêté , Vu qu'il upait donné 
» des preuves de bon citoyen, ])(Ialgré cette décision favorable 

• (écrit ce lâche à 'Paylui ) , si tu as par devers toi quelque 
» motif qui dicte son arrestation, dénonce4e , et tu verras 
» qu'il prendra rang parmi ces messieurs qui figurent à la 
» citadelle, » 

C'était donc peu d'être sorti pur de l'eiamen d'un conseil 
générîd de commune^ et d'un comité de surveillance^ la 
scélératesse, au- désespoir d'avoir vu, sans la saisir, s'échap-, 
per l'occasion d'un crime , mendiait , à deux -cents lieues , 
auprès de la scélératesse ; l'espoir de rouvrir encore les ca- 
chots à l'innocence ! 

O patriotes ! c'était pourtant à de telles mains que de fa- 
rouches décemvirs avaient confié vos destinées ! Leurs vils 
agens vomis sur la surface de la République , plus nombreux 
et plus homicides que ces insectes qui jadis dévorèrent l'E- 
gypte , avaient droit de vie et de mort sur tout ce qui les 
entourait. La scélératesse était instituée juge en dernier res- 
~sort de la vertu ; l'ignorance , du mérite et du savoir j et le 
contre-révolutionnaire en boiinet rouge, .brève té de civisme 
par l'ancien gouvernement , donnait à son tour des brevets 
de patriotisme aux oontre-révolutionnaires , et de mort aux 
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patriotes. Quels juges , à grand IMeu ! c'étaient h» Parques 
qui s'étaient einpai*ées du siège de Minos et de Eheuia-* 
mante. 

Nons ne pouvons vous donner ici , citoyens , une idée' 
de certains écrits qui ne peuvent souffrir l'analyse. Il faut 
les lire tout entiers , et vous frémirez en les lisant , et voua 
nous plaindrez , nous , que vous avez chargés de l'affligeant 
et pénible emploi de dépouiller ces exécrables feuillets dé- 
gouttans du fiel des furies , et rougis du sang du juste. 

On n'est pas étonné , . sans doute , qu'un siècle produise 
un tyran tel que Caligula , tel que Robespierre ; qu'il pro- 
duise , à côté de lui , un phénomène monstrueux tel que 
Carrier : mais qu'à la fois , et comme d'un gouffre , il fasse 
sortir de la terre tant de monstres qui lui ressemblent ; qu'il 
place près de ces monstres tant de complaisans instrumens 
de leurs coupables desseins , ,c'est ce qu'on ne peut s'expli- 
quer qu'en observant , avec étude , le mécanisme des deux 
puissans leviers qui donnent le mouvement aux hommes ; 
là crainte et l'espoir : la crainte , qui rend pi'odigue de sa- 
crifii^es dont l'espoir laisse attendre l'indemnité . G*est à l'aide 
de ces deux leviers , dont nos tyrans savaient trop bien di-* 
riger l'action , qu'on a incarcéré un dixième de la Républi- 
* que , et qu'on s'est servi de l'autre dixième, qui , dans l'es- 
pérance d'échapper lui-même à la chaîne , a forgé celle du 
premier. Faut-il que cette seule jidée , qui nous doit rame- 
ner y citoyens. , au sentiment de notre faiblesse , nous arrache 
un crî de pitié en faveur de ces instrumens du crime , dont 
la terreur a tant de fois trop violemment pressé le ressort > 
Quel est l'homme sensible qui , en détestant leurs fureurs , 
ne plaindra pas leur égarement , et n'éprouvera pjas des mou- 
vemens d'horreur de plus pour les monstres qui les ont 
perdus ? La postérité , ce grand jury des événemens et des 
actions humaines , passera l'éponge sur beaucoup de -^ces 
crimes commandés à des êtres faibles , qui ne leur.laissèi'ent 
souvent que l'alternative de l'obéissance et du sujpplice. Dans 
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un temps où il est dangereui d'être vertueux , il est bientôt 
dangereux de n'être pas criminel ; et le peu de ressort d'âme, 
une mauvaise éducation , une pente plus ou moins tracée 
vers la corruption ; et la teiTeur , la terreur qui a vu plus 
d'une fois bronclier la vertu ell^-^éme , voilà Texcuse de 
quelquesruns de ces malheureux , que l'austérité de notre 
ministère nous a forcés à vous dénoncer. Aussi justes que 
la postérité , vous distinguerez ceux qui n'ont cédé qu'à la 
contagion de l'exemple , de ceux qui ont suivi les mouve- 
mens d'un cœur féroce j ceux qui n'ont été coupables que 
par le fait , de ceux qui l'ont été d'intention ; ceux qui souf- 
fraient à l'être , de ceux qui l'étaient apec délices : vous 
distinguerez enfin ceux qui , rendus à eux-mêmes , pourront 
redevenir bons et sensibles ; de ceux qui , plus cruels encore 
par l'impunité , reproduiraient peut-être un jour de$ Car- 
rier, des Maignet , des Lebon, des Collot , etc. (i). 



(i) Collot et Maignet s'appuient , pour se justifier , sur les autorisations 
qu'ils disent avoir reçues ; mais lorsque la justice est à l'ordre du jour dan» 
une république , les hommes investis des pojuvoirs du peuple seraient -ils 
moins justes que les tyrans eux-mêmes P Voici ce que f^oltaire cite , en 
parlant de la proscription juridique des Jiabîtans de Mérindol et de CahriérCy 
sous François l^^,^ en i^Q : «Ce fut la seule proscription revêtue des formes 
» de la justice ordinaire. ... Le crime iest plus grand quand il est commis pav 
» ceux qui sont établis pour réprimer les crimes et pour protég^rV innocence^ 
» Un avocat général du parlement à^Ai'x^ nommé Guérin ( de concert avec 

* un certain frère Jetm de Borne , envoyé par le pape), est le premier 
» auteur dé cette bouchme. C'était ^ dit l'historien César Nostradamus , un 
» homme noir ainsi de corps que d'âme , autant froid orateur que persécw- 

* teur ardent et calomniateur affronté.... Guérin et lui soutinrent que dix- 
» huit villages étaient infectés d'hérésie. Le président d'Oppède , trompé 
» par une information frauduleuse de Guérin , demanda au roi des troupes 
» pour appuyer la recherche et la punition de« prétendus coupables. Fran- 
» çois lo'.f trolnpé à son tour, accorda enfin les troupes. D'Oppède et 
» Guérin , à leur tète , mirent le (en à tous les villages ; tout fut tué 

» Quiconque a lu l'histoire sait assez qu'on fit justice ; que le parlement 



r 
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Mais si, par respect pour l'humanité , vous pardonnez l'é- 
garement , par respect 4>our la patiie U faut ôterà des mains, 
qu'on égara une fois , les moyens de l'être encore. Des au- 
torités constituées qui se sont enrôlées sous les bannières 
de 1^ persécution doivent-elles siéger sous l'étendard de la 
justice ? Vous ne vôuFez point d'épuration à la Carrier , à 
la Maignet ; mais vous direz à ceux qui les ont sei*vis , 
ces tyrans : « Vous abusâtes de vos places ; nous les don- 
» nous à de plus dignes citoyens. L'exemple vou^ corrompit \ 
» régénérez- voiis pai" l'exemple. » 

Pour nous , qui avons touché le tenue de liotre doulou- 
reuse tâche , nous voulons encore laisser pour adieux ces 
derniers mots aux tyrans qui nous entendent : 

« Tyrans , vous eûtes tous la même marche. ;Vos pre- 
V miers crimes furent ceux de l'ambition ; les derniers, ceux 
» de la peur. On n'achète point sa 'sûre lé en multipliant ses 
»' victimes , comme on ne se délivre point de l'épouvante en 
» la répandant. Tyrans, vous avez pu détourner un moment 
» de votre personne ceux que votre persécution força à s'oc-' 
» cuper d'eux-mêmes : dans l'excès de leur misère, des hommes 
» libres ont pu oublier tin moment le soin de leur liberté : 
w vous avez pu , en les occupant à parer vos coups , leur 
» faire perdre les heures qu'ils eussent employées à les ven- 
» ger ; mais tout a son terme. La patience n'est pas au§si 
» infatigable que la tyrannie : si le méchant ne se lasse point 
» d'être oppresseur , le juste se lasse d'être oppHmé \ et les 
» chaînes , et les tortures , et le sang , et lea victimes , tout 



> de Paris fit pendre l'aTOcat général , et que le président d'Oppède échappa 
» au supplice qu'il avait mérité. Cette grande cause fut plaidée pendant cin- 
» quantç audiences. Ils alléguèrent les ordres et left exemples donnés par 
» l'église contre les hérétiques. Ces exemples et ces ordres n'empêchèrent pas 
* que Guéri n ne fût pendu. » 

VoLTAiRB, Quest. surl'Encyclop. , Conspirai, contre les peuples. 
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9 retombe à ia fois, et coaime un poids , Mir It tête du tyran 
» pour récraser. » 



Nota. On m'a fait le reproche de n'avoii* fait mention » 
dans ce rapport ,yoi des colonies , ni dé la diplomatie du 
Levant, dont quelques morceaux se sont trouvés dans les 
papiers de Robespierre. Je répondrai au premier reproche , 
que je n'avais pas assez de documens pour me guider dans 
une matière aussi délicate et aussi épineuse que celle des 
colonies ; que ^a Convention ayant d'ailleurs nommé une 
commission ad hoc , j'ai cru devoir renoncer à ce projet , 
qui m'ofiPrait , ou des difficultés insurmontables, ou un tra- 
vail au-dessus de mes forces. Quant au second reproche, je 
répondrai que la Convention ayant ordonné la remise de 
toutes les pièces diplomatiques au comité de salut public , 
j'ai cru devoir me borner à l'anecdote suivante , dont quel- 
ques-uns de mes collègues garantiraient, au besoin, l'au- 
thenticité; 
* L'ancien comité de salut public a tellement négligé la 
partie diplomatique et commerciale des opérations à faire 
dans le Levant , qu'une immense quantité de lettres de cette 
intéressante correspondance de Constantinople et autres 
lieux , a été trouvée , sous cachet , éparse dans les^cartons 
que Robespierre avait enlevés du comité. Quelques-unes de 
ces lettres , dont il a été pris lecture , prouvent que les An- 
glais ne «formaient pasr, et travaillaient à rendre nulle notre 
influence auprès de la Porte. < 

On kait encore qu'à 4' époque où les nouveaux membres 
du comité entrèrent en fonctions , on avait fait la découverte 
d'autres énormes paquets abandonnés dans le coin d'un ap- 
partement , et dont la date remontait à plus d'un an- de 
distance. Au reste , Barère a répondu d'avance à cette 
dernière Inculpation , en disant que notre diplomatie ne 
déçoit se/aire qu'à coups de canon ; et ces politiques ineptes 
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n'ont, pas senti qu on ne pouvait faire la guerre sans négocier 
en même temps î Comment la ^France a-t-elle pu résister à 
tant de fléaux réunis ? ' ^ ^ 

Je dois encore dire que lorsque j*ai désigné les comités de 
gouvernement comme complices de Robespierre et tyrans 
de première lijgne , je n'ai pas prétendu étendre ma propo- 
sition à tous les membres qui composaient alors les deux 
comités. J'observe qu'il n'est ici question que de cette majo- 
rité coupable des horreurs qui ont pesé si long-tenips sur 
la République entière. Le moyen de regarder comme leur 
complice l'honnête R. Lindet , cet ange de paix , dont la 
prudence et la fermeté , dignes des plus grands éloges , ont 
sauvé le Calvados des déchiremens et des angoisses d'une 
guerre civile prête à y éclater ! Je saisis avec plaisir cette oc- 
casion de rendre justice à un bon citoyen qui s'est exprimé 
quelquefois^ sur le compte des scélérats voués à l'exéci^ation 
publique , avec une franchise qui n'avait pas , à cette épo- 
que, beaucoup d'imitateurs. J'excepte également les mem- 
bres que des missions éloignées rendaient étrangers à tout 
ce qui se passait dans cet antre de Cacus , où des monstres, 
décorés du titre fastueux de grands politiques , méditaient 
froidement le meurtre et l'assassinat de plusieurs milliers 
d'hommes. La patrie pourrait dire de ces empyriques , 
comme l'empereur Adrien : La multitude des médecins m'a 
tué. 



\ 



>■■ 



/ 



PIÈCES INÉDITES 



ET 



AUTRE S ^'>. 



I". LIASSE. 



(i) Les pièces inédites portent cette indication ( Pikcs iitébite ) ; 
les autres conservent les numéros de renyoi da Rapport de Courtois. 

TOM. I. V 8 



POSSIERS 



DE 



Aignan. — Amans. — Barharoux. — Becoiirt. — Benêt. — Cha* 
labre (femme). — Commission temporaire de Commune-Affrancbie. 

— Comité réyolutionnaire de Roanne.' — * Darthë. — Delalande. 

— Dulac. — Fauvetty. — Fernex. — Fréron. — Gamier-Launaj. 

— Gillet (Jérôme ). — Laflotte. — Lefetz. — Legendre. — Luiier. 

— Merlin de Douai. — Renault. — Rbnsin. — Soulayie. — Tallien, 

— Tome. — Ysabeau. — Weiss. 



1 



"ït:^ 



^ 







PAPIERS INÉDITS 



TROUVÉS CHEZ 



Robespierre; 

SAINT- JUST, PAYAN, btg. 



TALLIËN, 

REPRÉSENTANT DU PEUPLE. 

\ 

t 

PIÈCE INÉDITE. 



Tallien à Robespierre. 

Paris , ce 25 prairial , a«. année. 

V imposture soutenue par le crime..... Ges^mpts 
terribles et injustes ^ Robespierre , reteutissent en- 
core dans mon àme ulcérée. Je viens , avec la fran* 
chise d'un homme de bien, te donner quelques 
éclairciss^Qdens. Des intrîgans , qui aiment à voir 
les patriotes divisés , t'entourent depuis long*-temps 
et te donnent àes préventions contre plusieurs de 
tes collègues , et surtout contre tnoi. Ce n est pas 
la première fois qu on en use ainsi. On doit sd rap- 
peler ma conduite dans un temps ou j'aurais eu 
bien des vengeances à exerça:, ie* m'en rapporte à 

8. 
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toi. Eh bien ! Robespierre, je n'ai changé ni de 
principes ni de conduite. Ami constant de la jus- 
tice , de la vérité et de la liberté , je n'ai pas dévié 
un seul moment. 

Une simple explication sur la scène qui a eu lieu 
aux Tuileries eût pu empêcher celle qui 4^st passée 
à la Convention. Nous étions trois députés , et y 
certes , nous savons assez respecter notre caractère 
pour ne pas aller en public faire le métier de spa- 
dassin ; au reste , je m'en rapporte à cet égard à ce 
que j'ai écrit à Billaud. 

Quant au propos que Fon me prête , je le nie. 
Je sais que l'on m'a peint aux yeux des comités 
comme un homme immoral. Eh bien ! que l'on 
vienne chez moi , et l'on *me trouvera , avec ma 
vieille et respectable ntière , dans le réduit que nous 
occupions avant la révolution. Le luxe en est banni; 
et y à quelques livres près , ce que je possède n'a pas 
augmenté d^un sou. 

Demande à ceux qui connaissent Bordeaux , quelle 
a été ma conduite dans cette commune. Ils te di- 
ront que l'énergie , la sagesse et la justice ont pré- 
sidé à toutes mes opérations. 

J'ai pu , sans doute , commettre quelques erreurs ; 
mais' elles ont été involontaires et inséparables de 
l'humaine faiblesse. 

Voici ma profession de foi , et janiais je ne m'en 
écarterai : 

Gelpi-là est un mauvais citoyen , qui retarde la 
marche de la révolution. 
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Je suis prêt à prouver que je ne suis pas uù mau- 
vais citoyen. 

Que Ton examine ma conduite toute entière , je 
ne redoute rien. 

Ne crois pas que ce soit la crainte qui me fas^e 
ainsi parler, mais bien le dé3ir de servir ma patrie, 
et de prouver que je mérite lestime de mes collègues 
et de mes concitoyens. 

Tels sont, Robespierre, mes sentimens ; jamais 
ils ne changeront. Vivant seul- et isolé, j'ai peu 
d'amis ; mais je. le serai toujours de tous les vrais 
défenseurs des droits, du peuple. 

Signé Tallien. 



* 
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jà Robespierre. 

Monsieur. 

Connaissant votre amour pour le bien , et adhé- 
rant sans, restriction à vos prii^cipes, je prends avec 
confiante la respectueuse liberté de vous rappeler 
la promesse que vous m'avez solennellement faite 
il y a quelque temps. 
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G «8t du mariage des prêtres dont j'ai rhoimeur 
de vous parler , monsieur. Tous les hommes sages 
et sensés le demandent à hauts cris, et le regardent 
comme d'une nécessité absolue , et c'e^ avec raison. 
La nature ne perd jamais ses droits ; la conduite des 
flOclésiagtiques de tous les pays en est une preuve. 
Que l'on me prouve cpie Jésui^hrist a ordonné aux 
prêtres de renoncer aux femmes^ alors je n'ai mot 
à dire ; j'en défie le plus habile. Si celui qui nous a 
institués prêtres eût voulu nous obliger au célibat', 
il nous en aurait certoinement fait une loi expresse. 
Point du tout. Qui sont ceux qui ont porté la loi 
du célibat? des homines fins et adroits, et au mi- 
lieu des femmes ! Mais qui a pu les engager à porter 
une telle loi ? La seule envie de dohiiner avec son 
compagiK)n l'intérêt. 

Vous voyant au-dessus des clameurs de ces êtres 
qui trouvaient si bien leur avantage dans le désor- 
dre et la confusion des abus, je vous supplie, mon- 
sieur , de faire usage 4^s grands talens que vous 
avez , pour l'abolition d'un état si contraire à la 
nature , à la politique et à la religion même. L'Eu- 
rope^ entière bénira votre nom à jamais. 

y Ennemi des préjugés , vous employez votre élo- 
quence à les ruiner. Que de droits ne vous êtes-vous 
pas acquis à la reconnaissance de l'empire français 
et de toute la terre ! Ne vous ralentissez pas, vous avez 
trop bien commencé ; déployez cette énergie, cette 
Ibrce de raison et de raisonnement pour anéantir tout 
ce qui nourrit le peuple dans sa superstition. Plus 



de rdîque» , plus de preliqiimrps» Sf "etti-il pas hoalea^: 
4e voii? àe» hotm^w ws» vik , asseii intéressés pmur 
«n Muffîrîr d antres 0e prosterner devant les lâiAsses 
de cerlaÎAâ hommes , et leur rendre un cuke ^pii 
n'est dû lapxk Dieu seul? 

Je saÎ0 que tous aums pour ennemis , monsieur^ 
«H fa wnt ors motions » les hjpoerites , les liber- 
tins , tous gens coupables de raille infemies et lif^wé^ 
à toutes les débaudies possibles ; mais je sais ausi^ 
que TOUS ne les eraignez pas. Le même courage iqm 
vous a fait découvrir si habilement les intrigues de 
no^/aua: états, et à vous décslater ouvertement 
contre leur mauvaise et révoltante organisation , 
vous soutient , malgré le nopibre des ennemis , des 
jatoux et méeouten. , ^u mUieu de la plus .fam««e 
assemblée qui fut jamais ; vous y tenes un rang si 
distingué par vos talens, que l'Europe entièi^e a les 
yeux sur vous. 

Aussi incorruptible que epurageu]>:, vous, aveu; 
toujours ouvertement manifesté vos sèntimens. L'in* 
térêt particulier ne vous a jamais £aiit agûr ni parler, 
mais bien le général. 

Citoyen , né dans la même proieince qui vous a 
député , et qui s'applaudit de son choix , j'estime , 
monsieur , que je peux , en ' conservant pour un 
députer de la nation le respect qui lui est dû ^ j^es^ 
time j di&-je , que je peux être en droit de Vo«]^ 
dire que la modicité du traitement des religieux 
fait beaucoup murmurer. Chacun voit avec peine 
et douleur que des hommes qui se sont laksé €x- 
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puiser sans dire niot, soient plus mal traités que 
œs chanoine qui remuent tout pour opérer une 
contrée-révolution, qui la désirent , et qui ont porté 
l'audace jusqu'à protester contre des décrets émanés 
de l'Assemblée nationale , et sanctionnés par le chef 
de la République. La di£^rence de ces traitemens ré- 
volte. Vous êtes trop juste, monsieur, pour garderie 
silence dans une cause qui regarde tant d'êtres si mal 
traités. Je vous supplie d'ajouter encore à votre gloire, 
. et de réduire au silence vos^ ennemis par une mo- 
tion qui tende à mettre de l'égalité dans les salaires. 
Dans le siècle où nous vivons, est-il possible que des 
hommes qui ont contrajcté certaines habitudes dans 
le clc^tre, rendus à la société, puissent y vivre avec 
leur traitement actuel ? Ces raisons me paraissent 
assez fortes pour fixer votre attention , et j'attends 
de votre» équité que vous ferez usage du don de la 
parole que vous maniez avec tant dWantage , pour 
.faire en sorte que les agneaux n'aient pas un trai- 
tement moins favorable que ceux qui cabalent jour 
et nuit , et qui hurlent comme des loups. 

Ce n'est pas seulement en France que l'Assem- 
blée nationale trouve des hommages et des recon- 
naissances : Tétranger, tous les peuples, enfin, vous 
applaudissent , vous et ,vos travaux. C'est votre dé- 
finition du droit de l'homme qui porte le flambeau 
partout. La raison française vient à la mode ei^ tout 
pays. Après nous avoir copiés dans nos bagatelles 
et nos frivolités , ils veulent aussi nous copier dans 
notre sagesse et nos vertus. 
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Un prélat de Liège (M. Jacquemart) , au-dessus 
de tous les intérêts de son corps , et conduit par la 
vérité, ne craint pas de mettre au grand jour ses 
sentimens sur la constitution que nos sages et in- 
trépides législateurs créent au milieu des orages et 
des périls. ^ 

C'est dans une pièce de vers latins que cè^ ver- 
tueux abbé rend à nos augustes représentans ses 
hommages respectueux et manifeste ses opinions. 
Animé des mêmes sentimens que ce digne et sa- 
vant prélat , je me hasarde de vous envoyer cette 
pièce. Si elle obtient votre approbation, je vous 
supplie, monsieur, de ne pas^ laisser oublier aux 
représentans du peuple français les sentimens des 
étrangers sur leurs opérations , et les hommages 
qu'ils leur rendent; 

. Si Apollon me défend de chanter vous et vos 
travaux , il ne me défend pas de les admirer et de 
me soumettre. Aussi personne ne peut , je vous le 
jure, messieurs / être plus attaché à la copstitution, 
et respecter davantage vos augustes individus, 

. Vous , monsieur^ Robespierre, pouvez être certain 
que nul ne peut vous être plus dévoué , ni plus vous 
révérer que moi, qui aii'honneur d'être avec le res- 
pect le plus vrai et le plus profond , * 

Moiisieur, 

Votre très-humble et très-obéissant 

serviteur , 

Lefetz, prêtre. 

Amiens, ce ii juillet 1790- 
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j^ti citoyen Robespierre Vaine. 

Outre ce que je you« ai jnarqtié, mon cher Ea^ 
bespierm, sur le géoéraly dans les deux lettres que 
je vous ai écrites , la première par le père et la sœur^ 
la seco&ile par la poste, sous le couvert du président 
de sûreté générale , j'ai reçu depuis une dénonciation 
coistre Kellermann de la part d*un patriote très^bon. 

En voici ainjourd'hui une autre qui me vient d'un 
patriote , qui m'a déclaré être fondé dans son accusa- 
tion , pour avoir ovû chez les plus notables du pays, 
que KeUèm^nnn était vendu à l'empereur et au Pié«p 
mont. Kellermann , mie dit-il , attend le moment fa- 
vor^bte de nous livrer. r 

La inême personUiC me dit que Lyon a des intelr 
ligences avec Mâcon et Ghàlons-*su]>Marne ^ et me 
prévient que je ne dois pas mettre ma lettre à la 
postedaps ce pays-ci , mais l'envoyer de Suisse. Je l'en- 
voie en Suisse par le retour de cette personne-là , et 
elle vous reviendra sous le couvert du président du 
comité de salut public. 
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Vous connaîs^e^ Je projet des bureaux des afi&ires 
étrangères, de ne pas distraire le Valais de la sur-^ 
intendance de M. Barthélémy , ambassadeur - en 
Suisse. 

Tous ceux, qui prévoyaient Tiavasion sacerdotale 
et piémofi taise, et qui la désfr^ient, tous les aristo- 
crates, tous les Brissotins du pays ont été désolés de 
voir sous la même surveillance d'uaseul agent fran- 
çais le Valais et Genève , pays presque contigu , et 
séparé seulement par une langue de terre du Mont- 
Blanc. Us étaient furieul que j'eusse la source de cette 
Vendée et le remède dans ma légation : la source , 
parce que le passage des Alpes est dans le Valais ; le 
remède^ parce que Garrouge, ville dévouée à la Mon- 
tagne , s'est levée sur-le-champ, et, au nombre de 
deux mille hommes. On a été'prévenir les eflfets de 
cette Vendée, et comme je suis jacobin de Garrouge, 
et que npus concertons tout avec fraternité , les ja- 
cobins de Garrouge ayant été réprimer cette trouée, 
on a été fort scandalisé de ce que le mal et le remède 
étaient dans la même agence. J'ai prévenu tous les 
obstacles contre ma réception dans lé Valais, en étû«- 
diant le jour d'entrée du grand-bailli dans le Valais , 
et , en entrant chez lui , j'ai vu à mes côtés l'évéque 
réfractaire et déporté du Puy y entrer également, uni 
à tous ceux iqui ne me veulent pas enValais. Le grand- 
baiUi toutefois m'a très^bien reçu, et nous avons 
traité des intérêts des nations. Ce n'est pas tout : les 
royalistes n'ayant pu empêcher cette réception , l'ont 
traversée depuis. 
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Je D aurais pas cru que le secrétaire de légation 
dans le Valais , qui a pris le titre de résident de France, 
allât à Paris pour désunir Tunion des deux légations. 
Si on çn parle au comité de salut public , dont vous 
êtes metohre , je vous prie de représenter que, pour 
des raisons de pureté y on a voulu que Tagent en Va- 
lais , en cas de trouée , pût appliquer le remède , ce 
qui est arrivé . et que la séparation des deux léga- 
tions serait sujette à des dangers. Donnez-moi signe 
de vie et de santé , et faites-moi connaître que cette 
lettre-ci vous est parvenue : c'est la troisième. Genève 
est eflEirayée pour les pensions dues à ce pays par la 
nation. Un décret^ sans doute mal. énoncé , dit qu'on 
ne paiera plus les sommes dues à Louis Capet. On 
ne peut croire que ce soit autre chose que la dette 
contre-révolutionnaire et secrète faite pendant la lé- 
gislature. 

Le plan de dire à présent que tout bien appartient 
à la nation , même la récolte , effraye aussi tous les 
environs. Dans ce moment de crise ,je s^ous recom^ 
mande trois choses ; les généraux , les négocions > 
les prêtres et les riches ^ ils peuvent tout culbuter, 
tout ruiner defonifen comble. Ménagez, au nom de 
la patrie , ces ennemis naturels des républiques ; ils 
étoufferont la nôtre à sa naissance , si vous n aDez 
très-prudemment avec eux. 

J'ai le cœur navré de tant de nouvelles, mais Vâme 
pleine de courage. 
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j4u citoyen Robespierre tainé. 

Je vous ai adresse, mon cher Robespierre, des 

notes sur les diflérentes classes de conspirateurs 

Comme vous avez l'esprit juste et le cœur bien 
fait, vous aurez jugé en vous-même que j'étais un 
bon citoyen , puisque je dénonçais tous les ennemis 
de la chose publique , et puisqu'on ne dénonce pas 
les partisans d'une trahison dans laquelle on trem- 
perait. C'est le langage que l'intérêt public veut 
qu'on parle en cette occasion. Mais je dois , en vous 
envoyant les- notes que vous avez reçues de moi, vous 
dire que je les tiens des ressources que me donne 
mon état, et j'ajoute que «i j'étais appelé en témoi- 
gnage , on pe rdrait notre état et on le rendrait inu- 
tile à la république ; aucun agent n'écrirait plus de^ 
vérités qui risqueraient de le faire appeler en témoi- 
gnage : ce n'est pas que je rougisse ou que j'eusse la 
moindre timidité, si j'étais appelé. Je ne vous ai rien 
écrit que d'après ma conscience ; mais topt ce que 
je pourrais dire aux juges , c'est que , dans ma place , 
j'ai appris tel et tel fait. Après ces observations , je 
viens vous annoncer qu'il se trame en Europe , à Pa- 
ris, un coup terrible : j'ignore ce que c'est; mais 
c'est une conspiration contre la république et la 
Convention. Le Genevois, le clqbiste , le patriote que 
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j'ai envoyé en Suisse , chez les émigrés , et qui s'est 
mêlé avec eux et a parlé leur langage^ me l'a dit ; mais 
peu d'émigrés en sont instruits.... Ce n'est pas tout: 
les chefs de l'aristocratie genevoise qui tiennent avec 
nos ennemis , ont dit en secret : Encore quelques 
jours, et nos affaires à tous iront bien. Ajoutez à 
cela que je tiens de deux endroits différens et par 
divers canaux , qu'il a été dit, à taLle , chez le scé- 
lérat d'Erlao , notre ennenii juré : « Encore quelques 
scélératesses de la part de cette Montagne, et elle 
écroulera. » Enfin, l'homme, que je ne puis nommer 
et qui m'a donné la note sur Kellermann , m'a dit 
que les firissotins , dans peu , seraient satisfaits. J'ai 
envoyé ces notes au ministre , et le duplicata au co-- 
mité de salut public. Il me vient une idée : la conju- 
ration des poudres est possible en France, et si 
Roland , qui vous a placés dans une salle suspendue 
sur des souterrains , avait pratiqué le moyen de vous 
faire tous sauter ! et si la garde et la sûreté du lieu 
étaient confiées à un Brissotin ? Mon imagination , 
qui m'entraîne, me porte peut-être dans les espaces 
iiïidginaires ; mais enfin il faut prévoir toutes les scé^ 
lératesses, et après la mort cruelle de Marat et de 
Pelletier, il faut s'attendre à tout. Veuillez, mon 
cher Robespierre, prendre en considération mes 
idées , elles ne sont pas tant gigantesques. 

Voici , mon très-cher Robespierre , un fait qui m'a 
glacé le sang , et qui m'a jeté dans un moment de 
désespoir sur le salut et la délivrance de notre répu- 
blique.... Un patriote, qui sert cette résidence de 
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cœur et d'àme , est venu me porter une lettre contre - 
révolutionnaire , sans signature , d'un Genevois : elle 
est du maître des cë;rémonies , qui , depuis la révo- 
lution , observe les autorités constituées au profit de 
l'ancien gouvernement, qu'il instruisait de tout : cet 
homme, avec les dehors les plus patriotiques/ était 
le preknier à prévenir les comités des délits contre 
la liberté publique ; eh bien , cet homme avait écrit 
une lettre diabolique contre les Genevois et les Fran- 
çais y lettre que j'envoie aux comités réunis , sous en- 
veloppe. Lui-même , chargé de ma lettre , en vertu 
de sa place , forme la réunion des oomités , et porte , 
au nom du réàideût de France , en présence de tout 
le monde , une lettre qui intéresse le salut des deux 
nations. (Ce scélérat écrivait à un émigré en Suisse.) 
On ouvre la lettre , il entend la lecture , «échappe , 
disparaît, s'enfuit, trouve le lac fermé, les avenues 
de France gardées, est pris chez lui; on lui fait son 

procès Nous sommes donc condamnés à nourrir 

à nos côtés, à vivre, à converser avec des traîtres! 
C'était un honlitiè ,'pour les mœurs, )e ton, la dé- 
cence, le propos, le patriotisme, à canoniser. 
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PIÈGE INÉDITE. 



A Robespierre. 

Nous sommes perdus ; nous tombons dans la con- 
tre-révolution bourgeoise , et , de celle-là , dans les 
antérieures, 

i*". Parce que les sans- culottes sont détruits; 

2". Parce qu'il n'y a plus de finance; 

3*. Parce que nous sommes fédéralisés ou roya- 
listes; 

4*. Parce que la Gironde et la bourgeoisie négo- 
cient pour une constitution 4 Vienne et à Londres; 

5°. Parce que l'intérêt de Londres et de Vienne est 
que nous soyons fédéralisés pour être nuls à leur 
égard ; 

6°. Parce que l'Autriche et T Angleterre ont tou- 
jours fédéralisé les peuples en insurrectipn , séparant 
ces peuples selon leurs caractères : la Suisse, les 
Etats-Unis et la Hollande sont des fédéralistes. 



~/ 



Remèdes, 



La constitution , et vite. — Le tableau du gouver- 
nement perfide des Girondins. — Leurs vues dans la 
déclaration de guerre à toute la terre. — Amitié aux 
fédérés, s'ils arrivent avoir plus d'otages que nous 



{iourtôns, aii lieu d'en donner. — Expulsion sévère 
de tous étrangers. -^Ply§ (Je tenue et de solennité 
aux Jacobias. — Un peaplus de langage d'humanité 
et de bienfaisance. Uîi cboVxd'untnihistre des affaires 
étrangères ai»ti*anglaîs et anti-autrichien.... si voua 
ne Tavez pas. Je vais,c0xiuaiier.0uxer.tei»çfit le com- 
bat commencé contre Lebrun. Il ne faut pas que Pitt 
'etKaunitz soient nd^ dictateurs. ' '^''. '* 
- Accordez quelque ' médiltftion à Àia iëitte y • ifcrave 
Robespierre ; eômmé éfle feoùtlënlt èes tàiw néces- 
saires à mon histoire, conservez- la, je voils' prië- 
fài de'ttfe k r^drfe. N'oublfefc: pis de faire ïijauler à 
la ëbitetitution'cês artidfeS-îci> Si on» lèà ofiief : ' • ' 

I". Le conseil exécutif se concertera ^velc'fes fegié- 
lateurs sur les moyens dé défense, si la France est 
\ attaquée; 

2°. Nulle autorité ne peuCdfécl^rer ofFensivement 

la guerre, sans4'aveu du peuple fq^nçais Sans 

cela, tout jest perdu dès la première guerre, car l'Au- 
triche nous induira encore à la guerre quand elle 
le voudra , et elle le voudra encore quand elle aura 
répe^ré ses pertes (-ou uû aùtt^È^Pitt , quand une op- 
position violente .medaicera de le. déposter ; car c'est 
ainsi que le pauvre peuple Qst gouverne. Le plus tort 
fut toujours Iq jouet du plus' adroit. •• 
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-TÎO .SO-VlAY.ie. 



PIÉGÉ INÉDITE. 



Mon ÔHBA RoiBSFIBMUl, 

m 

Nous triompheroos, mais avec de. la sagesse et de 
la prudence. Je persiste à. voiis prier de deman* 
der en original ma correspondance. J'écris le iS"^. 
numéro. 

Voici des pièces, dont vous ferez Qp que votre pru- 
dence vous pèrsu^d^a. Faites saisiiv je vous jprie , le 
vieux Hennin* ». 



PIÈCE INÉDITE. 



ISPIOHIIAOB ÉTBAirOER. 

Du 27 nôTemlire I793. 

OÉ€LARàTI&N. 

Louis-Daf id-Salomon , fils de feu Pierre-Gédéon 
Molles , citoyen de Genève , y demeurant rue de der- 
rière le Rhône, n®. 65 , directeur du bureau des let- 
tres de France, Agé de quarante-trois ans, par nous 
niandé , dit et déclare : 

Ce matin , peu après* le départ du courrier de 
France, je suis sorti, dans la cour, pour un besoin. 



ËBtiiîi^aKit venir quelquî^u» dans rallée^ jai B3Kaii<as 
la tête vers langle duixittr, vourkat wir s'il n'eptrak 
personne au bureau qui était vide ; j'ai entrevu quel- 
qu'un qui s'est approché de l'euverture où l'on jette 
danâ la boîte les lettres pour la poste. Ce quelqu'un 
avait un air un peu mystérieux. Il avait une espèce 
de robe de chambre brune. Je ne pourrais le recon- 
naître; Je ne crois pas que ce soit quelqu'un de ma 
connaissance ni de la ville. En s'approchant de la 
boîte, il y a jeté quelques lettres avec promptitude. 
Gomme il m'a entrevu dans ce moment , il s'est sauvé 
avec vitesse; je ne l'ai plus revu. Son air étonné m'a 
donné du soupçon. Comme )e courrier venait de 
partir, il n'y avait point de lettres dans la boite ; ce 
n'est donc que les siennes que j'y ai trouvées. H y en 
avait quatre : je les^ ai timbrées tout de suite. En les 
timbrant, j'ai <^A^r ouvert rj?i:^v^lqppe de celle qui 
m'est représentée sous len°. i, sans briser toutefois 
le qachQt , la lettre étf nt pliëe sious enveloppe , par- 
mettaiit de Urè. l'nitérieur^ Ayi|nfl donc foi împiâmé , 
Prçclam^tion de ÉJew^ii ///, j;'ai c»u de monde* 
ypir de remettre cette kt^it» et k9 trois> autres à un 
des citoyens administp$uteurs du bureau. 

Autre dit n'avoir à déclarer; sommé d'indiquep 
lea téinoins qu il peut donner tant à charge qu'à dé- 
ciiarge» dit n'en savoir aucun. 

Lecture fâiite , a periqisté , n'ayant rien à ekan-^ 
ger, ajouter ou retfanchf^r, sinon qu'il dit que 
ce^ui l'a porté à remettre ces lettres au citoyen adn 
noiniatrateur , c'i^st Tidé^ qu'elles contenaient des 

9- 
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dioses qui pouvaient être nuisible^ h la république 

fraoçaise^ et a signé avec nous» 

* 
Signé, Molles. 

Mbsthesat, auditeur* 

Gollationnè à Foriginaly par moi soussigné, se-^ 
crétaire d'état dé la ville et république de Genève , 
et expédié sous le sceau d'icelle , le 3^ novembre 1 793, 
Fan II de l'égalité. 

PUEVAKI. 



PIÈGE INÉDITE. 



RÉtLEXIOVS SUR L'^TAt DE LA FRAlTCB. 

* 

Réponse à quelques demandes qui m'ont été faites, 

11 faut prendre bien haut pour avoir l'ensemble. 
La cour s'est réservé pendant toute rassemblée con- 
stituante de s'occuper seule des affaires étrangères. 
Elle a eu soin d'écarter l'assemblée nationale de toute 
connaissance. Là est la source des maux que nous 
souffpons. 

Cest avec la cour de Vienne , que la cour de France 
a tout arrangé; c'est cette cour qui a dit à Louis XYI/ 
il fai^t sacrifier une portiDn pour avoir Tautrè. 

Si Gustave tll ne fût pas mort , vous l'eussiez eu 
à la tête de vos ennemis. 

Pour faire déclarer la guerre, il -fut résolu d'en 
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ôter l'odieux k. Louia XVI » en la faîsaàt demandei^ 
par les jacobins / qui donnèrent dans le panneau. 

Il fut résolu de la f^ire conduire par des jacobins 
aussi , et on est; certaki que Dumouriez* était vendu 
- à TAutridie et au roi, et plusieurs, autres au8si« 

La guerre étaut déclarée , On était bîex»sûr qu elle 
serait conduite contme la cour le voudrait> Lafayette 
et les autres* générs^ux disaient hautement ; J'amaù 
je ^e me battrai ai^, profit dçf,j(wobins» JUsû^mée 
seule était fidèle, 

Le peuple, qui ne se trompe^pas^ surprend la cour 
de France dans ce^ trahisons ^ et jettiç le roi. dans 
une tour du Temple, x|i9{gré la majorité de l'aa^- 
semblée dont les meneurs aiVftient quitté l«s Jacobins 
et s'étaient retirés à Saint-Hoôh,. demanduut la pu^ 
nition des contre-révolutionnaires républicains et dt 
cçux de Coblentaj. 

Qn Ciroit que c'est par l'organe de Manuel que la 
cou,r prisonnière a continué d'in,triguailler. 

C'est en cette circonstance que l'Autriche intrigue 
encore avec le pouvoir exécutif , et la Gonvmition 
nationale qui commehce à se diviser en deux partis. 

L'Autriche en choisit un, et c'est le pâxti.qui a 
fait déclarer la guerre, et qui a constamment voulu 
un roi. L'Autriche a traité avec lui pour sauver Louis 
jÇap^e^^, !&j]e a traité avec lui , pour tous les grands 
c[éçFçts,.qui. ont été combattus et contestés par Ih 
Mo4]|tagne* Elle a traité. -avec lui pour chasser -les 
Orléan^ , oji les*,poursviivt'e. 

JJ, n'y a pas, un sei^l déjiiiet qu'ait fait passer le 
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coté)fioir qfti ne 'Àoit dans le sens des Autrichiens. 
Us se isnnt eihpapès 'des finâàced par les vivres, ils 
s eh sont «ikipsrés par tet) vivres des armées, ils s en 
fltot -empalés par ies blés de Roland. Us seront 
emparés de l'esprit du peuple par tbus les journaux , 
tCAis à. la^solde du parti, sans en excepter aucun de 
otnx qm elcistaient à Tépoque dû i o août. Hs sou- 
dojent mdtne les journaux monarchiques : tel , lé 
Journs^l fipança^s qui n'a pas 400 souscripteurs. 

Ils se sont emparés des affaires étrangères , et voici 
œoinyentikle/ont gouvernées. ^ 
• .iUiéune négociation de l'Autriche n'avait pu dér 
terminer contre notis , ni llSlspagne , ni l'Angleterre ; 
oclle-^di cnsâgnaU les commérçans. Maître du pouvoir 
ex^^utif , ils irritent l'Angl^erre* par Touverture dé 
l'Escaut. ' ■ ^ 

Le cabinet de Londres est composé de deux fac- 
lions , la hanovrieni^e despotique qui voulait la 
guerre , ce parti e&t feotiduit par Pitt; et la faction 
anglaise qui veut et a loujWrs voulu îa paix. 
:î' iL'EscBut ouvert arbitrairement par Lebrun aux 
i]iistîgiat90iis de r Autriche , FAîîgleterre gronde et 
meaaceyl;^ parti anglais mollit ,' et Pitt triomphe. 
G est quand il parle d^ guerre que nous la lui décla- 
fons, et. à-la. H<4iai&de et à l'Espagne. 
•. il est >inotiï^eif^ Europe , qu'aucune puissance ait 
♦fait la guerre sanîi allié, qtî'dle n'ait été démembrée. 
' C'est par<5e qiiela Pologne n'en avait pas en 1772, 
pendant la nullité de Louis XV, ni en 1793, par la 
]^uHtté de son successeur, qu'elle a été démembrée. 
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Les pttiseaoces eoftliaées n'ont fii> idée un démembre* 
mmi y q«e parc^ qû'eUes HOU» Qn% wrpris sapA alliée i 
et 0(nis ecHRonies tmiia «Uiéft» paroe qu Amoinelte ^ 
voyant arriver la révdiuûoa , pow avait mis ^ ceile , 
situatâctt. 

BAKBAROUX, 

H^f^fT^'k LA epllTeVTlOtt. 
SBaBBBHK 

PIÈCE ÏWÉDITE. 

COMMUNE D£ PARIS, 

^ L« 3 juin 1793 , l'an ^tfnd de la R%)ublique , un* «t iadivUible. 

DE PAR LA LOI. 

Mandons et ordonnons au citoyen Cavastagb , of- 
ficier de paix , de inettre le citoyen Barbaroux, dé- 
pntéde laClonyen|;io9^ationale, en état d'arrestation 
dans soi^ doinjicile , sous la garde du citoyen Frémart- 
Garnier^ gendarjine^ et ce en exécution du décret de 
la Convention du a de cç ; moU - 

Lba administrateurs au dépai'tement de police, 
' Signés JofifiRT, MiGHONiEy Michel, Leghénare. 

Pour copie conforme : 

Gavanagh, officier de paix. 

Au des €8i éerk de la main de BarbétFOUx .* 

Lequel ordre signifié au citoyen Charles Barbaroux, 
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de Marseille, député par le département des Bouche»- 
du-Rhône k la Convention nttiofiale,il a répondu qu'il 
étriit'bier à la GonTeption natioiiale, lor^ue le dé-r 
ctrèt dobt il s'agit a été- rendu , et qu'il a solennelle*' 
ment manifesté sa soun^ission à la loi ; qu'il a demandé 
lui-même un gendarme, pour être sous sa garde, 
dans son domieile ; nantis que la Convention nationale 
payant rien statué sur sa proposition , et le comité 
de sûreté générale , auquel le l'épondant s'est adressé 
en la personne de plusieurs de se» membres ( i ) ^ 
p ayant riep voulu ordonner à cet égard, il ne pou* 
vait déférer à Tordre particulier des administra- 
teurs de la .police de Paris ; déclare eii conséquence 
qu'il estep état^d'î^rest^^ion^ chez^lui, depqis hier 
au spir , sous la sauvegarde du peuple français , 
de la Conventioii nationale , aine i que de la loyauté 
des citoyens de Parfs,' ^ctx'tetnies du décret; mais 
qu'il ne peut permettre qu'il sôit établi un gendarhie 
dans son domicile, sans un décret formel ^ k Cori-' 
vetition n'ayant rien statué à 'cet égard, malgré' la 
préposition qu'il en avait faite lui^niéme; et sur rob- 
servâtîon faite par le citoyen officier de paix que: 
l'inexécution de l'ordre qu'il ô reçu ^pourrait le com- 
promettre , ledit Charles £ûrbaroux:â permis qu'ua 
gendaroie fût établi chç^ lu^jusqju|à ç;^ (m^l^ajt été 
définitivement prononcé à cet égard. 

,.,.,. \ , Barbaroux. 

(l) I^ citoyen Ç^u^f • 
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PIÈCOB INËDITJS, . ; 
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Paris, lé 7 juin 1793 , Tan 8<?cond de la République, 
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une et indWhiblë.' ' ' ' 

' ' .w \ /. i .' '« .%■';.•,;.:::! 

Mifi marge est écrit ; . , 

Renvoyé au comité de Salut Public, 7 juin. ^793, an second, 
de la République.' \' 

Charles Barhdroux , c?e Marseille , député par te 

■ ' * » I I i t 

département des Bouches-dur Rhône ,à.ta Con-^ 
vention nationale , ûtt.2? citoyerik ses cjollèsçues. 

â 

* GiTOYENÇ mes COHiÈGtJES, , 

Il y a Xism jours que Ton» proclsuné aatis les rueô 
die Paris , ' et même à la , tîribùtie îltf tionalé \ uûe, oâ- 
lôtthiie àffi*euse sur uiicoùrnér expédié déJVlar^eille. 
Je deîs à ceite ville etf-à' m^i-méilpé de>-recfei&er les 
faits , et dffibord je'dotitle en t-éilioSgnstgé' de ce que 
je vais dii*e , Carabin/ Bijéârd ,' Lindèt eft Lacroix. ' 
- Ijè ial juiù, iii èt^irfrîef éxti*aordifislirè arri^ dtft Mar ^ 
seiH^; à i'àdiîesse de^lufereîttrsdêpàt^s'dcrdêpaf tert^ 
desBotiehès-do^Hhôûe. îi e${ aiTÔté ^âf des éù^ens 
soWàts, et cottàûit au comitîédé Salùt Pobïîfej ï^yti^ùit 
de s(^ii arrivée, je fais convoquer l&ôMek' députa tion^i 
et^je^iti^ rends au Comité. Gambon^me dit <file ûS*;W| 
UwkiùméU'de s^iCpçom.x Je tif^ le latôsé' j^iM 
achever , je' demanda que lé: cbuprier s^ ft)â4Hé ; il 
l'çst y où ôe lui trouve* f ucuii autre. paqtiet','*ejt en \t 
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renvoie sous la garde d'ii» ffandarme. Je prends en* 
suite toutes les lettreif', je les onym l'une après Tantre, 
et je les fais lire lune apiè i l'autre à Gambon. Les 
instructions de mes cqnunettans , les confidences de 
Tamitiéy les secrets du. cœuur, les inquiétudes de ma 
famille , tout est dévoilé. La lecture achevée , je de- 
ipande que toutes les lettres soient imprimées et 
le C!omité délibère. 

Il j «Tait daaS'le paquet , une lettre à Granet. H 
l'ouvrit , la fit lire, et l'impression en fut €;galeaient 
arrêtée. 

Parmi les nombreuses pièces apportées par ce 
courrier , deux ou trois seulement excitèrent quel- 
ques réclamations. Les commissaires M ojse Bayle et 
Boissot^ présens à Vouverture, se plaignirent de ce 
que la municipalité 1^ accusait dVoir ^^¥ de P|ii- 
Uppe d'Qril^ns mie v^i^utepçfur revenir de Manif il)i? 
à Paris» Le fait peut, être inexact; ils lewutioren^} 
mai^ 4]<:^'esV<^ .qnf . cela peu^ avpir de r^slatif à moi ? . 
.. Un^ autir« JfSttro de,^on amiAl^n^Did, ^enfer*" 
maît d^s' iipiKJ9r#Q.;çontre quelques^PiPH de «le^ çol* 
l^^jeSf 0^$^ xMpiêre de par^ a!e^ p^s la iniepie. 
,^« 4ais repotit^ser ifs injure /je ne.M^ pasiosuher. 

. ^A^n» , Uni^ troisième . lettre m'était écrite ' pair 
I>4M|iiin|iq<^ GifaiPid» x^oitoQlliodan^ du Ji>ataiUon mar- 
s^^ia , qui,. q^guèrç était;, k Piaris^ Cet }xo^wm qOÎ 
pt^aiibt fioïi séjour d^ps cçtte viBe ^avait. h, oomnûkn 
SAtloe d'une cQpspîratioQ.tendpat à.di^syioijMkftlf^.CQPr 
Vfepao^.oatjanale , et n'avait pas voulu ia i^év/éiei: 
jpuUliqiiei9i0pt, qui avaÎA 4?pi^.copti*^ moidani^ 



BARBAKO^DY. ' 13*9 

trèfr-ridicttle jnrooédare kietîtiite fûv uii côtnitiissàire ' 
deipoèîce, et.qoi, lorsqiçiè )'<ôpi|iioii 'é^rée ^ itiès 
concitoyens se prononçait ^eontteivioi , ne munqiièrit 
pas de me calomnier ansfi^ , 4i Lyon , - à Marseille , 
œt homme , dis^'e ^ctaignefnt que je ftissè assez'peu' 
géiiérefix pour tenter dé lui faire )fNerdre sa place de 
sergent de port, m'adulait bassement dans cette 
lettre , et me disait qne iA j'obtenais de 9a Cdnven- 
tm la élevée (fim bàtaiHan dé Mai^eSbis pour se 
rendre à'Panris, il Sê mettrait à la tête et viie^ndrait 
se venger dû mkl qtiil préteiid que Bazire, Rovère 
et iLegendre Imi ont ^t à Lyon. Tài dît au Gùmité 
que je n'aimais pas lès lâches^, et" que je lui abah-' 
donnais cet homme. Maintenant il me tarde de toir^ 
qm^le conséi|uence en* tirera de cette lettre. Je àais 
que Viafilmemihistretie Rîbhelieu, Laubardemont , 
disait ; M -DonneiK'^moi la lettre écrite dans rintéhtion 
la moins criminelle , et s'il en est besoin , j'y trou- 
verôi de quoi perdre Phômme le plus inriocèrit. >> Il 
y , a potittant ici -cette différence un peu embarras^ 
santé pour lesf commentateurs, que la lettre dont i{ 
s'agit tt'est pas écrite par moL 

Au ^este, Cafmbon' déclara daiis le Comité que 
cçtte c<3«»reig^pohdanee ne contenait rieii de siispéct: 
Barrère Ta depuis indiqué k la tribiiné. Tajoute que 
les lettres de la municipalité de Marseille et celles 
de mes amis sont écrites par des hommes adorateurs 
de la liberté , et qui proclament à chaque ligne l'unité 
et l'indivisibilité de la république. Ce sera ' un cha- 
pitre bien curieux dans l'histoire de la révolution, 
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que celui de la calomnie ; nos neveux ^jjlj liront pas 
sans étonnecnent, quen 1793* Mârsaîtte a été ré* 
doite à produire des {nreuveç de son lépublicanisme. 

Permettez, citoyens mes collègues, que j'ajoute 
un mot sur quelques proportions inéon^idérées qui 
parviennent jusqu'à moi. On a* parlé parmi vous 
d'amnistie, d'otages ; .éeoiijbni moji .opimon. Deux 
amnisties m'ont été offertes dans; le cours de la révo- 
lution. La première itvajt potw objet l'insurrection 
mémorable de Marseille,, ep 1789., quatre moia 
avant la prise de la Bastille. Gfxmet sait avec quel 
dédain nous la repoussànies. I«a seconde, était^ Kela- 
tivç 4 la fameuse procédure prévôt^lei nous J a reje-^ 
tapotes encore^ et ce furent ops jugesqui Tiovoquèrent 
pour échappa à la peine de lejurs atitentat3. Je s^cai 
fidèle à mçs principes, et Fou peut croire qtue je 
n'accepterai pas pih)s. l'amoistiQ d^s centumvirs que 
celles de la cour. . 

Quant au3^ otages quon.vei|t donner aux dépar- 
temens , j'a^ dit dans la GonVentjon uatienale que je 
troi^vaisi les. miens dans la pureté de ma. conscience , 
et dans la loyauté du peuple. Elstime-t-on as$ez peu 
les Marseillais pour croire qif'ils se prêteront .à ces 
i^isé^ables trai[i^actions?. I)s aimeront mieux que je 
meure , et telle est aussi mop inébranlable résK)-r 
lution. 
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. AMANS, 

A«£HT DB ROflESPIERREi 
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Lettre dAfnàns , àide-de-camp , à Robespierre ; 
écrite de la maison du. Luxembourg. 

Citoyen REîPRESENf ant , 

* « 

Je veux te taire papt de quelques observations que 
f ai faites, qui pourraient être utiles au salut public; 
ta vertu républTeaine, qui né s'est jamais démentie , 
m'est uii sûr garant que" tu les mettras à profit, si 
tu Ifefs juges sous le même rapport que moi. Voici le 
fait : je suis <létenu depuis quelques jours dans la 
maison d'arrêt du LqxemboMrg, jusqu'à ce que Tçif- 
faire de K elle rnian sait mise en jugement, ayant 
déposé contre lui. L*ex-générâl'I?//fo7i, qui se trouve 
détenu , m'engagea , il y a quelques jours , à aller 
dans sa chambre; je me rendis à son invitation ^ et 
j'y ai été pendant deux jours de suite. Je n ai pas été 
long-temps sans Hi'apercevoir que les détenus de la 
chambre de Fexgénéral n'étaientpaâ des révolution'^ 
naires ; et feignant d'être de leur avis , pour tirer 
quelque fruit de leur conversation , d'après quelques 
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mots jetés au hasard par Dillon , Dublin ^ Doucet y 
DvUkmkùj^j contre toi , je me méfiai d*enx d'au- 
tant mieux , qu ils parlaient toujours à Tavantage de 
Camille-Desmoulins y de Philippecmx et Fabre^ 
d'Eglantine. Ti'ét9knt paa* politique assez profond 
pour démêler ces discussions , j'écrivis au président 
du comité de sûreté générale , sans lui rien dire autre 
chose , qu'il envoie un membre du comité y que j'a- 
vais quelque chose à lui communiquer pour le bien 
général ; je n ai obtenu aucune réponse. L'arrestation 
de Fabre-ct Eglaritine me confirme encore mieux 
dans l'idée que j'ai qu'il y a une grande conspiration. 
J'ai jeté les yeux sur le journal d'hier, et j'y vois que 
l'on devait dissoudre la représentation nationale y en 
alliimaot\une guerre civile entre les proteatans et les 
catb<4iques. Ce projet m'a fiiit {bémir d'horreur^ et 
ma cof^cimc^ ne peut me pern»#ltre plqs long*- 
temps de garder le silence f ei^ conséquence , v<nci ce 
cpiejai Ci^'ecturé : DiUqgi travaille à son burew 
toutes les nuits , jusqu'à pinq ou six heures du ma- 
tin ; il a un comipissionnaire fidèle qui va et vient 
pour porter ses paquets ; des êtres qui me paraissant 
fort suspects , vienpent le voir et l'entretiennent ep 
particulier; il prêche beaucoup pour le parti des 
Jacobins , qui y selon ce que je s^oiSy nest pas le bon. 
Dillon est d'une famille protestante, et nécessaire* 
ment il y tient ; son oncle , ancien archevêque de 
Ksorbonne, est en Angleterre ; sa société au Luxem- 
bourg n'est liée, qu'avec tous les ci-<levant monsei* 
gneurs, ducs« marquis et autres consjpirateurs de la 
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République. J'ai penBé qÎHilti ipcoastrais ttoxv/m des 
rensdgBeaiens, €n xsa\simmàtadroi(emeiti d^ pa- 
piers qui lui parvienneiit et de ceax qu'il envoie^ on 
en faisimt une visite à sachand^pe, la neit, ^uand il 
écrit. Il faut éviter que les gens de la maison le sa^ 
chent ; car il est bon de te dire qu.'ici ceux qui ont 
beaucoup d'argent sont les ràieux servis et ont plus 
de prérogatives , et que les sans-culottes né peuvent 
voir personne. Je suis quasi persuadé que les grands 
conspirateurs se font mettre dans des maisons d! ar- 
rêt , pour être à F abri de lasun^eillance nationale, 
et par4à mieux^servir la ça&se des tyrans. Tes vertus 
républicames et tfi sévérHé sur l'exécuûon de^ lois 
qui doivent affermir la République , nie sont un sûr 
garant que tu ne négligevas rien pour découvrir le 
fil dç cett0 çonfipiriition. Je sjiis que ton. tepip^ eat 
trop bien emplQjé pour l'éppiidre ^ux lettres que t|i 
reçois; mais pour ètre.assuté qqç xù^ lettre tç sott 
parvenue, je te prie de &ir^ un reçu au. citoyen qui 
te la rem^ttrxi. 

Ssilut et f^â^teraité. 

Signé AwAjïs. 

JP. S* Je désirerai^ que lu te^fisses remettre,^ par le 
comité de sûreté générale , mie copie de n^pn compte 
rendu sur les défianciatiç^ que fui faites, sur plu- 
sieurs généraux de l'armée des Alpes. 

Paru, le ^5 lû^ôtei Taa 1| ^ la République^ une, indivisible «t impérissable. 

Dillon , ex-général. 

Dublin, rédacteur du journal intitulé le Mercure 
unii^erseL 
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Doucet s f ignore ce qu'il eut; ; 

Dqldemhopf y attaché au prince de Salm , et ci-de- 
if ant au roi de Prusse dVprésent. 

Malin y 'ci*def ant premier commis de la guerre 
60US le tyran* 

Nota. Tous ces individus forment une seule 
chambre. 

PIÈCE INEDITE. 



Plus je réfléchis, et plus je suis persuadé ^-il 
existe de grands projets 'de contre-révolution dans 
le Luxembourg; depuis Farrestation de Fabre-dT3- 
glantine ^ les visages sont alongés, Ion se parle 
tout bas à Foreille, et les persofmea que je voyais 
très-^gaies quelques jours aùparfaVaM ^ en lisant lés 
différens journaut^ de Ph ilippèaùx > de Camille , et 
les discussions des jacobins, sont àujonrdliui foH 
triâtes , ce qui me confirme dans mon opinion ; st th 
veux t'éclaircir du fait, envoie--môi' chercher par un 
gendarme , dans une voiture , et je pourrai te donner 
<{uelques détails; mais songé à te méfier des gens 
qui peuvent être dans la maison ; le' moindre soup^ 
çon nous ferait pèi^^ le fil de celte trâmè crîiifil- 
nelle. 

Signé j AmAks. 



•1 



A Robespierre, 
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PIÈCE INÉDITE. 



A Arras . le 29 germûia) , (an if d« la «^oblique , 
une et indivisible. 

J'arrive à rinstant de Boobgne: Notre mission 
est terminée selon nos désirs. Lebon est très-content. 
Nous avons éparë la société, et de deax k trois 
cents membres, elle n'est plus composée que de 
soixante-dix-sept. Les autorités constituées sont ré- 
générées, et nous paraissent bien composées. Nous 
avons fait enlever cent cinquante scélérats , et con- 
duire à Arras; nous avons remonté l'esprit public. 
Enfin nous sommes parfaitement satisfaits : le mal 
étail grand. 

J'ai lu ta lettre du 25, par laquelle tu me demandes 
la liste du jury révolutionnaire d* Arras, avec mes 
observations but ks meilleurs. Je m'empresse dV sa- 
tisfaire, et pour la cliose publique seulement, sans 
avoir aucun égard aux affections. 

Le premier., Duponeiiel, est comme tu lé désires 
probe, i-évûlutionoeire , et est un de cèâ hommes 
qm la révolution a feit édore, sans instruction , maïs 
une «yocllen le j udiciaqrie. 

Le deuxième , 

TOME I. lO 
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Le troisième , Daillet , même qualité , et très-in- 
struit. . # 

Le quatrième y Gonbrieu , comme Daillet. 

Le cinquième, Taffin, bruyant, comme le pre- 
mier. 

Le sixième , 

Le septième, Flament; tu le connais. 

Le huitième , idem. 

Le neuvième, idem. 

Le dixième, idem^ pas assez de caractère. 
. Le onzième, Lçfetz; tu le connais. 

Le vingt-deuxième , Galand , va très-bien. 

Le vingt*cinquième , Gilles , comme le premier. 

Le cinquante-unième. Mienne; tu le connais, il 
est supérieurement monté. 

Le cinquante-deuxième, Bacqueville, comme le 
premier; bourre à poil y sans aucune instruction, 
mais allant bien. 

Le trentième , Jouy, co^ime Bacqueville. 

Le vingt-unième , GouUard , comme le premier , 
cependant plus instruit. 

Le trente-huitième , comme Daillet. 

Cependant si le tribunal révolutionnaire d'Arras 
doit subsister, il serait impolitique d'enlever les ci- 
toyens ci-dessus. 

Le décret de ce jour nous fait flatter ; réponds sans 
délai à Lebon ; il y a ici une foule de conspirateurs , à 
qui il ne faut pas laisser un seul instant pour respirer. 

Envoie-nous , à Lebon et à moi , des rapports de 
Saint-Just ; des derniers. 
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Etant à Boulogne avec Demeuliez, un brave pa- 
triote , antique capitaine de pêcheurs , nous dit qu'il 
allait nous chercher 'des huiires. Nous ne connais- 
sions pas un arrêté du comité de salut public , qui 
défend expressément de sortir du port la nuit. Nous 
avons prié le commandant temporaire de lui accor- 
der la permission de sortir. Ce commandant , tout 
nouvellement à Boulogne, ne connaissait pas plus 
que nous cet arrêté , il la lui accorda. 

Nous avons été très-surpris d'apprendre le lende- 
main que ce capitaine était dénoncé. Il serait fâcheux 
qu'il lui arrivât quelque désagrément; j'en serais au 
désespoir , et j'aimerais mieux que cela m'arrivât. 

Vois , je t'en conj,ure , mon cher ^mi, le comité de 
salut public , et assure-lui, qu'il n'y a pas de malveil- 
lance. Cet arrêté est signé, Garnot, Lindet^ etc... 

Je m'en repose entièrement sur toi. 

Je t'embrasse de tout >mon cœur. 

t 

Signé , Darthé. 

Des réponses , des réponses de suite ; parle de moi 
à 'Robespierre , dis-lui bien des. choses de ma part. 

En marge est écrit de la main de Courtois : Cette 
lettre paraît adressée à Herman* 



lOi 



}'^ DAKTRfi. 



No. LXXXII. 



Lettre de Darthé à Lebas. 



A Cambrai , le 3o floréal , Tan II de la Républi^iM francise y elc. 



- Mon cher aMi , 

Lebon est revenu avaût-hief soir de Paris ; le 
comité de salut public lui a rendu toute la Jus- 
tice qtCil méritait y et ses calomniateurs ont été cou- 
verts du mépris et de l'opprobre que leur conduite 
infâme leur i attirés depuis long-temps. Guffrôy 
avait rédigé contre lui un mémoire, le plus virulent 
et le plus pitoyable qu'on puisse fabriquer. Ils vou- 
laient nous faire passer pour des assassins tout dé- 
gouttans du sang inhocent ; ils espéraient nous faire 
monter à Téchafaud qui les attend depuis long- 
temps. Ce n était pas nous, positivement, qu'il» 
voulaient frapper; c'était la patrie. Ils voyaient avec 
peiùe les dOtispirateurs écrasés, les maffteu^eUx 
soulagés f l'esprit public se monter joumetlement, 
par conséquent se préparer un avenir de succès à 
nos braves armées dans cette belle campagne : leurs 
complots abominables sont déjoués. Guffroj serait 
déjà décrété d- accusation , sans des raisons de 
politique. Dumont est rappelé -, et les quatre déte- 



.a 



BARTHé. l49 

nus » DemettUez , Beugmet et les Leblond vont être 
Migres au tribunal réw)lutionftaire de Paris. 

Le comité de salut public a dit à Lebon , quHl 
espérait que nous irions tous ies Jours de mieux 
en mieux. Robespierre i^midrait que chacun de 
nous pût former seul un tribunal et empoigner 
chacun une ville de. la frontière, La vertu et la 
probité sont plus que jamais à F ordre du jour. 

Lebon ^ rapporté uiie lettre de ta femme. Je tè 
renvoie. Elle se plaint que tu ne lui écris pas assez 
souvent; elle est prête daœoucher; eela la rend 
triste. Quand ce ne serait que deux^m^s, écris-^lui. 
Il a aussi ramené la citoyenne fiobespierre. 

Kous désirerions que tu vinsses , ou Saint- Just^ 
quand ce ne serait qu'un seul jour; Lebon serait 
bien aîae de se concerter avec vous. 



Je t'embrasse. 

Signé Daathé. 

P. S. Envoie-nous donc une ordonnance quand 
il y a des succès de votre côté. 
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Lettre de Darthé à Lebas. 

A Arras , le 19 ventôse , an U. de la Répu|>Hquè , eW> 

Je vais te donner, cher ami y quelquii détails sur 
ce qui ae passe ici. 
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Lebqa est revenu de Paris ^ transporté dune 
sainte Jureur contre rihertie qui entravait les me- 
sicres révolutionnaires. Tout de suite un Jury ter- 
rible , à Finstar .de celui dé FariSy a été adapté 
au tribunal révolutionnaire ; ce jùrjr est composé 
de soixante bougres à poU. 

Un arrêté vigoureux a fait claquemurer les 
femmes aristocrates dont les maris sont incarcé- 
rés , et les maris dont lès femmes le sont ,• 

Les rédacteurs et fonctiDaaaires publics, ^gna*^ 
t?iires des arrêtés liberticides de i792. 
. Une perquisition vient i£ être faite à la citadelle 
de Doullens par une commission ardente de sept 
pcUriotes (jetais du nombre). On j a trouvé des 
papiers contre-révolutionnaires , . des provisions de 
bouche et d'argent énormes. L'infâme commandant 
se prêtait et favorisait la correspondance des mon- 
stres dont la. garde lui était confiée. Nous Tavons 
enlevé , ainsi que douze de ces scélérats. La guillo- 
tine y depuis ce moment , ne désempare pas; les 
ducs, les marquis , les comtes et les barons y mdles 
et femelles , tombent comme grêle. 

La société populaire vient de se régénérer; de 
trois cents à quatre cents membres qui la compo- 
saient, elle n'est plus que de soixante-trois, y com- 
pris une dixàine d'absent ( les deux Robespierre , 
Lebon, Gujfroj , etc.). Delleville n'en est plus, 
Golland y Osselin père, BaugièreSy président du 
tribunal r^olutionnaire, etc. On m'a rendu justice, 
je suis des soixante-trois. Nous venons d'arrêter 
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q^e noms dresserions facte d'accusation 'de tj&Us 
les gros aristocrates dArras d abord , ei ensuite 
des autres endroits du département. - s 

Le tribunal ne peut plus y su0ire^ àu^si Lèbon 
vient- il dy adjoindre une seconde section. ' '^ ; 

L'esprit public est ici mohté au plus haut dé- 
gré. Dubois j ci-devant président du départeotent-, 
est démasqué comme un intrigant et un ambitieiix, 
un noble enfin. 

Lebon nest occupé quà rédiger des actes (t ac- 
cusation ; et nous ( â cinq à six) , à interroger , 
faire des visites domiciliaires dans lesquelles nous 
faisons toujours des découi^ertes précieuses : nous 
ne dormons plus. 

Guffroy a rjévolté tous les j^triotes contre lui : 
il doit être rayé de la société. Ses numéros et sa 
lettre à Dubois sont abominables. Il enfile le che- 
min de la guillotine^ 

Le fameux FFallart , président du district de Saint- 
Pol, vient d'être suspendu, et mis en état.d'arresta- 
tion par les ordres de Lebon ,• Caprou , Lavocat , 
Henri y ThelUer père et fils, A mort y Auge y 
Joana , Easèbe , Herman, etc. , etc. , etèV , "^ont 
été arrêtés, il y a quelques jours, par le corritité de 
surveillance de Saint-Pol. Il n'y a pas un dçç^ co- 
quins-là qui n'ait mérité d'étemuer daiisl^.l^e^affi* 
Tu imagines bien qu7/ a fallu donner quelq^ejs 
coups de fouet. Je lance d'ici nos sans-culottes , 
et leur mets le feu sous le ver^ttre. .,«../ 

Nous l'avons juré aussi : la Convention a déclaré 



<{Ul)elle saijnrfeniit le peuple , nOM la seconderons de 
tôut notre pootoîr. Lee rappmtd de Saint- Just 
ont embrasé toutes les âmes. 

Demeatiez m'a dit que tu pensais à moi. Arras 
peut être fe siège d'une des six commissions popu- 
laires qu'on va installer, si le projet est de les dis- 
aémtscr dans la Républitjue. 

^Lthtm et «a feomme t'embrasent et ta (bmme. 

Je t'embrasse. 

Signé Daiithé. 



BECOURT, 

GÉv'ÉRAL , ea 1793. 



PIÈCE INÉDITE. 



' Pétonti^ ,\éii a<Mt , Vàn' M de ta Républiqtie, uAe et indivisible 

Le général commandant à Péroné ^ aux, repré^ 
sentans du p^iq)lej membres du comité de 
salut public. . . 

C EST pour la troisième fois que je cherche à éveil- 
ler votre attention sur les châteaux de trois ci-de- 
vant marquis, dans le district de Péronne. 

Jai fait fouiller hier celui de Manancourt^ habité 
par le constituant Folleville, par deux officiers, sous 
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le prétexte d'avoir une maison pour I# c|uartier-gé- 
néi*al (Tune armée de 4o,ooo hommes; les officiers 
ont dîné dans cette maison après l'avoir un peu visi- 
tée. Vingt personnes sont réunies à la même taiAe ; 
ils se disent paréos, ou précepteurs^ ou maîtres 
ou maîtresses de musique ; trente domestic^ues sont 
réunis dans le château. Dans )e nombre des pré- 
tendus tnaîtres , istst une jdie feadme , qu'on nomme 
miss ,- un précepteur a un nom anglais ou allemand , 
on le soupçonne d'être l'abbé Ghoupe ; il est diffi- 
cile de croire qu'il n'y ait pas plus d'hommes dans 
cette maisQn , si les femmes qui y sont ne sont pas 
des femmes d'é^iigrés ; l'aristocratie y est peinte sur 
toutes les figures et dans le propos , malgré le dégui- 
sement qu'on cherche à apporter.; Oft pe répond 
jamais à la qualité de citoyen. 

Je désirerais , citoyens , que vos occupations vous 
permissent de vous occuper un instant de ces ditFé- 
rentes maisons, dant le district de Péronne est 
environné et infecté. , * 

Le général Houc^ard avait paru craindre de nou- 
veau pour Gan^brai ; le 1 8 , il m'envoya l'ordre de 
.faire partir le 2«. bataillon des Ardenpes avec pré- 
cipitation, et en recon^mandant au chef de ce ba- 
taillon toutes les précautions de sûreté , et m'ordonna 
de faire précéder le bataillon par upe troupe montée 
pour éjclaiper sa ma^Qhe ; il p^r^ît^ jusqu'à pnésent, 
que ce n'a été qu'une j^u$^e aJ^te, . , , 

Signé Bécourt.' * 
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FRERON: 

GOHTEHriOirjrEL. 



PIÈGE inÉDITE(i). 



Notes sur Robespierre. 

RoBESPiEBRE était au collège de Louis-le-Grand , 
où il eut pour condisciple Camille Desmoulins , 
Lebrun , depuis ministre , Sulleau y journaliste payé 
par la cour, tué le lo août à la tête d'une fausse 
patrouille , Dupont du Tertre , ministre de la jus- 
tice, et Fréron (2). Il était ce que nous l'avons vu 
depuis; c'est-à-dire triste*, bilieux , morose , jaloux 
des succès de ses camarades. Jamais il ne se mê- 
lait à leurs jeux ; il se promenait seul à grands pas, 
toujours rêveur, et l'air malade. Il n'avait aucune 
des qualités du premier âge. Déjà sa face mobile avait 
contracté ces grimaces convulsives qu'on lui a con- 



(i) De la main de Fréron , et adressée à Courtois. 

(7) Tous , à Texception du dernier , sont morts de mort 
yiolçnte% Vabbé Royou , depuis auteur de Y Ami du Roi , et 
mort dans son lit , avait été leur professeur de philosophie. 



nues. Point commnnicatif , nul abandon , nul épan- 
chement, nulle franchise , mais un exclusif amour- 
propre, une opiniâtreté insurmontable, un grand 
fonds de fausseté. On ne se rappelle pas f avoir vu 
rire une seule fois. Il gardait profondément le souve- 
nir d'une injure; il était vindicatif et traître, sachant 
déjà dissimuler son ressentiment. 

Il fit d'assez bonnes études et remporta des prix k 
l'université. Une forte et constante application au 
travail lui valut ces premiers succès. • . ' 

Après avoir achevé son droit, il embrassa la pro- 
fession d'avocat , qu^il exerça dans son pays (Arras). 
11 parait qu il s'adonnait peu à la plaidoierie , et qu'il 
ambitionnait la gloire de l'homme de lettres. Deux 
discours (qui sont imprimés), sur des questions 
fort intéressantes, obtinrent un prix et un acciessit 
à deux académies de province. Il serait curieux de 
comparer ses premiers essais avec ses derniers dis- 
cours à la Convention et aux Jacobins ( i ). 

On n'entendit plus parler de Robespierre jusqu'à 
la révolution; il ne se fit- apercevoir à l'Assemblée 
constituante que par une extrême difficulté de pai^* 
1er, quoiqu'il demandât souvent la parole, surtout 
aux séances du soir. On le forçait toujours de se taire , 
par des huées et des brouhaha. La diffusion des mots 
et l'incohérence des idées caractérisèrent son élo- 
quence d'alors. 



(i) Il serait aisé de se les procurer, tous les journaux du 
temps en présentent l'analyse. . 
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Tout le moade sait quels fiurent sa conduite et 
sas écrits pendant l' Assemblée législative et la Gon-- 
Yeotion« Ce tableau appartient ii lliistoire. 

La plus làebe poltronnerie dirigeait toutes ses 
aetioas dans les jours de danger. II ne se montra pas 
au lo août. 

Le jour du massacre du Ghamp«de^M ars il vint à 
la séance des jacobins. Les amis de la liberté s'y 
étaient réunis en très^petit nombre. La cour futbientôt 
remplie de canonniers et de diasseurs des barrières , 
instrumens aveugles des fureurs de Lafayette et de 
ses partisans. Robespierre tremblait de frayeur en 
traversant cette cour pour s'en retourner après la 
séance, et en tendant vomir par ces soldats des impré-* 
cations et des menaces contre les jacobins , fut obligé 
pour se soutenir, de prendre le bras de Lecoiute de 
Yersaillea , en uniforme de commandant de la garde 
nationale de Versailles, et de Lapoype, depuis géné« 
rai de divîâion ^ alors membre de la société. Il n'osa 
pas aller coucher rue Saintonge au Marais, où il de* 
meorait che% Humbert. Il demanda k Lecointe s'il 
ae connaissait pas dans le vo^inage des Tuileries 
quelque patriote qui pût lui donner un asile pour la 
nuit. Lecointe lui proposa la maison de Duplay, et 
l'y conduisit. A dater de ce jour , il n'en sortit plus. 
C'est peutrétre k ce dfatangpment de domicile qu il 
faut attribuer le développement de son ambition. 
Tant qu'il avait demeuré chez Humbert, il était ac- 
cessible à ses amis et aux patriotes. Une foiâ chez 
Duplay , il devint peu à peu invisible. On la séquestra 



de ]a société, 00 ladord, od Fenivta^ 011 le perdit en 
exaltant son orgiieiL 

Il est à remarquer que depuis son arrivée à P&ris, 
jusqu'à Fépoque du Çhamp-de^^Mm^s , il âvnît été 
logé, nourri^ entreteau, chauffé^ sern chez Huni^ 
bert^ Jamais il n'a parlé à ce dernier de Findemn 
niser; il le croyait trop liononé d'avoir eu nn 
aussi grand homme que lui pour commensal. Ja^ 
mais il ne lui a rendu le moindre service , et pen- 
dant les six derniers mois de sa vië, il lui a fait 
défendre sa ponte : la présence d'un bienfaiteur 
l'importunait. 

Le jour que Lafayette vint aux Jacobins avec 
tout son état-major (après la fuite du roi), Robes-^ 
pierre ne parla pas, ce fut Dai^ton qui attaqua La- 
fayette et le terrassa. 

Robespierre étouffait de bile. Scà yeux et son teint 
jaunes Fannonçaient. Aussi aVait*on l'attention^ chel^ 
Duplay, de servir devant lui au dessert (dans toutes» 
les saisons de l'année) une pyramide d'oranges, que 
Robespierre mangeait avec avidité. Il en était insa** 
tîable; personne n'osait toucher à ce fruit s^cré. Sans 
doote que son acidité divisait l'humeur bilieuse de 
Robespierre et en facilitait la circulation. Il était aisé 
de distinguer la place que Robespierre avait occupée 
à table , par les monceaux d'écorcea d'oranges qui 
couvraient son assiette^ On remarquait qu il se déri- 
dait à mesure qu'il en mangeait. 

L'usage du vin et des liqueurs qu'il buvait immù^ 
dérément, luiiivaii sans doute fait commettre quel- 
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que indiscrétion* La crainte de laisser échapper son 
secret ly fit renoncer, et pendant les derniers mois 
de sa vie il ne buvait que de Teau. 

Il ne marchait qu'armé d'une paire de pistolets , 
et ses gardes du corps affidés l'accompagnaient par- 
tout ; quelques-uns se distribuaient par échelons dans 
les rues par où il devait passer , afin de lui porter un 
prompt secours en cas qu'il fût attaqué. 

Vers la fin de sa carrière , il s'exerçait au pistolet 
tous les jours dans un jardin. On assure qu'il était de* 
venu adroit à cet exercice. Il n'a pas eu le courage 
d'employer ce talent pour se tuer. 

Dans le temps de l'Assemblée législative, à un dî- 
ner chez Duplay où se trouvaient plusieurs patriotes , 
il y fut question des armées et des généraux • Robes- 
pierre dit avec accent et en levant les yeux au ciel : 
Mon plus grand regret est deri avoir pas embrassé 
le métier des armes au sortir de V Assemblée conr 
stituante , et de ne pas savoir Vart de la guerre. On 
ne fit pas alors attention à ce propos. Sa. conduite 
postérieure Fa expliqué. 

Les naïvetés spirituelles qui échappaient à Camille 
Desmoulins le faisaient rire aux larmes. Mai» c'était 
un rire immodéré et convulsif : puis il retombait dans 
sa noire mélancolie. 

Quand Charles Lameth fut blessé en duel , Robes- 
pierre se faisait un devoir religieux d'aller lui rendre 
visite deux fois par jour. Il l'appelait son ami ainsi 
que Barnave. Il a fait giaillotiner le dernier et n'aurait 
pas épargné l'autre. Il avait serré la main.de Camille, 
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son camarade d enfance , le jour même où il signa son 
arrestation. 

. Sa figure ressemblait beaucoup. à celle du chat, 
et son écriture semble tracée avec une griffe. 

« 

DELALANDE, 

MEMBRE DE LA COMMISSION^ ADMIKISTBATIYE DU DÉPABTEMENT 

DE LA. MANCHE. 



PIÈCE INÉDITE. 



Coutaoce , ce 7^. jour de la 3«. décade du i*'. mois de Tan III 
de la République. 

pelalande, membre de la commission adminis- 
trative de la Manche , à Robespierre Tainé , 
député CL la Convention nationale y à Paris, 

* 

Pèrb de la patrie, vertueux Montagnard, 

Je vous écris aujourd'hui pour continuer de vous 
informer des manœuvres que Ton emploie pour sau- 
ver le plus traître des fédéralistes de notre pays. L'in- 
fâme Perrochel entretient la correspondance la plus 
active possible dans ce' pays-ci; dans une lettre qu il 
écrit à son receveur, il lui mande qu'il est aux en- 
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viroo» de Paris, <{uîl se rendra en prison auaaîtôt 
que ses jours y seront en sûreté ; que justice lai sera 
vendue ^ et qu'ensuite il «e retirera chea lui. Il parait 
que ce traître se fonde sur quelque membre de la 
Convention. Il a dans cet instant , pour agent , une 
femme qui depuis long - temps demeure chez lui y 
et lui sert de maîtresse ^ cette femme, qui se nomme 
La Chapelle, est femme d'émigré, nièce de levéque 
de Bayeux, actuellement à Jersey, où il s'est rendu 
long'-témps avant la loi du ^6 août : comme elle 
demeure dans la maison de cet ex-évéque, je vous 
prie de voir si la nation s'en est emparée. 

Cette femme écrit beaucoup à divers agens qu'elle 
a dans notre pays. Dans une de ses lettres inter- 
ceptée à la poste , et marquée du timbre de la Con- 
vention , elle écrit : 

M est toujours à HAhhajre, Je ne sais 

pas quand son affaire finira. Le comité de sû- 
reté générale Vient , â! écrire au département ,• 
ainsi la vente ri aura pas lieu , et vous serez tran- 
quille. 

Dans une autre elle dit : 

Le citoyen est toujours à F/ibbaje; F on ne sait 
pas quand il sera mis en liberté. Il faut espérer 
que le comité lui rendra justice. 

La lettre est terminée par oes mots : 

j^dieui adresse tes lettres 4mx nitojrens députti 
de tArdècheà la Conveniion^rBConimandé à Saint*' 
Martin^ Cun d'eux y rue Tatnnne^ ?/%«756. ( G'«8t 



rue Taranne, p"",, 75&, que deine|ire la femnîe 
La Chapelle. ) 

Vous VQyez. qu'il y a au moiqs de violens soup- 
çons sur le compte de cettç femme, et quil est à 
propos de prendre tous les moyens pour que ce 
traître Perrochel n'échappe pas au . glaive de la loi ; 
car, je vous assqre, que s'il y échappait on laisserait 
vivre un des grands conspirateurs de France. Ce scé- 
lérat, qui a beaucoup de talent, et ne hoitjajnaiSy a le 
temps de méditer ses trahisons : il est une des princi- 
pales causes des maux du département de la Manche ; 
il a aidé k monter le fédéralisme dans le Calvados ; 
dans le mois de juin il prêcha l'anéantissement de 
la Montagne, en indiquant le massacre des plus 
chauds patriotes^ Vous vous doutez bien que votre 
nom n'y était pas çublié. En un mot, si Ton veut 
faire voir au peuple de notre pays que les traîtres ne 
sont point épargnés quand ils ont de l'or et du ta- 
lent , il est nécessaire que sa tête tombe le plus 
tôt possible. Comme je vous le mandais dans ma 
dernière , s'il faut des témoins , mandez-moi , et je 
lui prouverai, ^ ferai prouver par de bons citoyens, 
qu'il n'y a pas de plus grand scélérat que lui; Je suis 
sûr que la hache de la loi vengera la patrie en tom- 
bant sur sa tête. 

Je vous prie de faire mettre la femme La Cha- 
pelle en étal d'arrestation , et de faire voir quel est 
le député de l'Ardèche qui demeure chez elle, rue 
Ta^anne,n^ 756. • 

Je vous invita de prendre des mesures pour que 

TOME I. H 
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le timbre de la Convention ne soit plus désormais 
livré à des intrigans. 

Voilà la troisième lettre que je vous écris ; je vous 
prie dé m'en accuser la réception. 

Salut et fraternité y 

Signé j Delalande. 

AIGNAN, 

AGENT NATIONAL d'oBLÉANS. 



PIÈCE INÉDITE. 



(H'iéans , 17 prairial. 

Ta lettre, mon cher Descbamps, me fait le plus 
sensible plaisir; je la reçois à Tiustant, et j'y ré^ 
ponds à la bâte par le courrier. Donne-moi , je te 
ptie, d^ explications relativement aux soupçons 
conçus par Robespierre, sur la moralité de ceux qui 
lui dénonçaient les factieux. Je suis bien encbantédu 
retour de Saint-Just , et de l'approbation que Ro- 
bespierre et lui veulent bien donner à mes opéra- 
tions. Le bien public ^, l'affermissement de la répu- 
blique une et indivisible , le triomphe de la vertu sur 
l'intrigue, tel est le but que je me propose, tel est le 
seul sentiment qui m'anime. Si je me trompais, ce 



serait de bonne foi; mais, en soumettant toutes mes 
opérations au comité de salut public , je suis bien 
sûr de ne jamais m'écarter de la ligne du bien. 

Tu me dis que^ notre travail est approuvé , mais 
tu ne me fais pas connaître si le comité de salut pu- 
blic se dispose à le mettre à exécution. Il m'a écrit 
ces jours derniers une lettre dans laquelle il me de- 
mande des renseignemens clairs et précis sur les 
crimes des détenus y et autres contre'révolution- 
Ttaires d Orléans. J'ai fait paraître aussitôt la pro- 
clamation ci-jointe; je t'invite à la lire, et à me dire 
ce que tu penses sur les mesures qu.elle contient. 
La commission dont il est parlé dans cette procla-* 
mation egt maintenant en pleine activité^ : les dépo- 
sitioftis affluent; on est obligé d'en rejeter un très- 
grand nombre, parce quelles disent presque toutes 
la même chose. Marque-ikioi , je t'en èonjure, par 
le retour du courrier , s'il est possible , quelles sont 
les vues ultérieures du comité de salut public , et s'il 
se propose de mettre incessamment en cause )es 
factieux. De cette mesure, prise d'une manière 
prompte et efficace, dépend la tranquillité d'Or- 
léans. Je te déclare franchement que si ( ce que je 
crois impossible ) le comité de salut public reve- 
nait sur son ouvrage, et laissait triompher les fri- 
pons, la guerre civile serait allumée dans Orléans. 

Vois le citoyen Le Jeune , pour savoir si le comité 
de salut public adopte la liste que je lui ai envoyée, 
suivant ses intentions, des citoyens propres à rem- 
plir les plaides vacantes par l'incarcération des dix. 
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Tâche surtout de fiiire adopter promptement le 
travail général que tu as emporté; ce sera le ré- 
' sultat le plus heureux que l'on puisse obtenir. 

Salut et amitié. 

Signé y AiGNAN. 

p. S» Le comité de surveillance d'Orléans a reçu 
du comité de salut public la mission de faire passer 
des notes relatives aux détenus. J'ai tout lieu de 
présumer qu il travaillera dans les principes ; mais 
il manque de lumières et d énergie, et je suis surpris 
que l'on ëit puisé à cette source dont Tinsuffisance 
était connue. 

Il paraît que nous n'aurons pas le plaisir de te 
revoir. Sous cinq ou six jours j'enverrai au comité 
de salut public les dépositions que la commission 
recueille en ce moment. Je t'écrirai à cette époque 
pour que tu m'appuyes. 

Fais donc transférer à Paris Plinguet fils et.... 

* 

Desmaillot est malade ; on craint une incommo- 
dité longue. 

Je t'écris ,/ comme tu vois , par sauts et par 
bonds. 



AIGNAN. l65 

PROCLAMATION. 



U agent national du district d! Orléans , à tous tes 
républicains du département du Loiret. 

Orléans , 1« i4 prairial , an II de la RépubU<{tte , 
une et indivisible. 

Frères et amis , 

Assez long-temps les vengeances pferliculièires oût 
, persécuté la vertu modeste ; aujourd'hui la vengeance 
nationale poursuit le crime audacieuï. C'est une 
guerre à mort que celle des principes contrie l'in- 
trigue, de l'harmonie contre le (^haod, du gouver- 
nement contre les factions. 

Les £3ictions, citoyens, sont tout ce qui eonâpine 
contre la volonté du peuple; les aristocrates, les 
égoïstes,, lies parlementaires, les exaçteurs de l'an- 
cien régime, les accapareurs, les iha'rehands d'ar- 
gent, les intrigans et les désorganisa teurs , ce sont 
tout autant de factieux qui ne paraissent dissem- 
bia^ les uns des autres que pour se rallier mieux 
vers un biit secret et» commun , c'est-à-dire , l'anéan- 
tissement de la république et le rétablissement de 
la monarchie. Ces diflFérentes classes d'individus ap- 
pellent également votre surveillance républicaine ; 
soyez debout, nuit et jour, le salut de la patrie en dé- 
pend; brisez les masques de toutes les couleurs; 
poursuivez le crime dans tous ses repaires; s'il est 
un caméléon pour vous échapper; soyez des Protées 
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pour le saisir. vous, zélateurs vertueux de la vé- 
rité! vous y amis des principes et des mœurs ^ le 
temps est arrivé de leur rendre un hommage éda* 
tant ! Elancez-vous avec courage dans la carrière ré- 
génératrice que les magistrats du peuple vous ont 
frayée à travers les poignards et la proscription. Le 
comité de salut public attend de vous des renseigne- 
mens clairs et précis sur les crimes de quelques dé- 
tenus d'Orléans demeurés en arrestation dans cette 
commune, ou transférés dans des maisons d'arrêt 
de Paris, et sur les autres contre-révolutionnaires 
de la même commune qui ont échappé jusqu'à ce 
jour à la vigilance nationale. 

Pour obtenir ce résultat, et remplir les vues des 
représentans du peuple, je viens d'établir une com- 
mission composée d'hommes également probes et 
patriotes , chargés de recueillir les dépositions de 
tous les citoyens et citoyennes, relativement aux 
individus ci-dessus désignés. Les membres de cette 
commisson sont , pour le district d'Orléans , les ci- 
toyens Foiiqueau-Passy , Sicard , Papillon , Pou- 
paille le jeune et L'Abbé ; pour celui de Baugenci , le 
citoyen Molière; pour celui de Boi&-Commun„ le 
citoyen Thielloy ; pouf celui de Neuville , le citoyen 
Laurin , notaire dans la commune de ce nom; pour 
ceux de Pithiviers , Montargis et Gien , le citoyen 
Légier. Leur travail doit être terminé le ao de ce 
mois; c'est vous dire assez, citoyens, combien il 
importe que vous vous empi^essie?^ de cimenter par 
des déclarations franches et loyales la régénération 
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politique du département du Loiret. Vous n épar- 
gnerez aucun malveillant , sous quelque drapeau 
qu il ait combattu pour opérer la contre-révolution ; 
vous dénoncerez surtout à la justice nationale les 
vexations odieuses, les manœuvres perfides de ces 
intrigans que Barrère, dans son rapport du 7 de ce 
mois y désigne comme vendus au cabinet de Lon- 
dres, pour exciter du troqble à Orléans; de ce ra- 
mas de factieux, de ce peuple charlatan, qui, comme 
Ta dit Robespierre, se montre partout, abuse de 
tout, s'empare des tribunes, et souvent des fonctions 
j^ubliques; qui se place entre le peuple français et 
§^s représentans , pour tromper Tun et calomnier 
l^s autres , pour entraver leurs opérations , et qui , 
enfin , tant qu'il existera , .rendra la république mal- 
heureuse et précaire. 

' Il ne faut , pour se convaincre de ces grandes vé- 
rités , que jeter un coup d'oeil sur la situation de tou- 
tes les communes de la république , depuis qu elles 
ont commencé de plier sous l'ascendant d^une poi- 
gnée d'hébertistes fougueux. Je prends Orléans pour 
exemple : jdans cette commune, tout ce qui n'était 
pas agitateur était proscrit ; le patriotisme timide , 
efiarouché par l'audace impunie des fripous n'osait 
élever la voix en faveur d^s principes; l'arbitraire 
avait pris la place des lois ; le commerce était para- 
lysé; les arts et l'industrie, frappés de mort, les mai- 
sons d'arrê t , à la voix de l'intrigue , se remplissaient 
de citoyens purs et vertueux , de vieillards octogé- 
naires , d'hommes accablés d'infirmités , et , s-'il faut 



/^ 



|6d AIGKAN. 

tout dire, des créanciers de noft vils factieux. Au- 
jourd'fatti que ces derniers sont démasqués , aujour- 
d'hui que leur souffle impur n'empoisonne plus nos 
paisibles foyers , quel contraste consolant se mani- 
feste déjà ! Les accëns de la probité recueillent l'ap- 
probation du peuple ; par un échange heureux , la 
terreur s'attache au cfime ; la sécurité s'attache à la 
vertu; la justice fleurit sous Tombre sacrée des lois; 
le commerce, Tune des mamelles de l'état, reprend 
sa substance nourricière : déjà deux millions vien- 
nent d'être souscrits avec enthousiasme par les né- 
gocians d'Orléans, pour ramener l'abondance dans 
les murs de cette commune; les arrestations arbi- 
traires vont être revues par le comité de salut pu- 
blic, et, s'il se trouve des calomniateurs, ils pren- 
dront bientôt la place de leurs victimes. 

Tel est, frères et amis, l'ouvrage que vous allez 
consolider* Les méchaus ont travaillé sous vos yeux, 
l^urs trames perfide^ sont connues; hàtez-vous de les 
dénoncer à la commission établie pour cet efkt; 
remplissez cette tâche avec énergie et impartialité , 
vous en recueillerez les fruits par les résultats heu- 
reux que vous opérerez , et par le sentiment d'avoir 
servi la chose publique. Quant aux magistrats du 
peuple, qui, fidèles à leur mandat administratif, ont 
démasqué les intrigans, et les pbursui^nt avec cou- 
rage, ils attendent pour récompense l'assassinat dont 
ils ont été déjà menacés. 

Salut et fraternité. 

AiGNAN. 
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TORNÉ, 

ÉVOQUE <30ITSTITUTI0NNEL. 

PIÈCE INÉDITE. 

Bourges, le a6 août 1791. 

Immortel défenseur des droits dtt peuple, j'ai 
reçu , j*ôi lu avec enthousiasme votre lettre adres- 
séeaux Français. Hélas ! vous vous êtes rendu pluÀ 
blanc que la neige, aux yeux même les plus fas- 
cinés par Teffet de là cabale et de rintrigue;^ais 
malgré cela, vous avez la douleur de voir tous les 
jours la nation , votre malheureux client , perdre quel- 
qu'un de ses droits impérissables par quelque nouveau 
décret. Quand donc cette assemblée , partie corrom- 
pue , partie aveuglée , finira-t-elle d'en rendre , et de 
faire frissonner, au seul nom de décret nouveau , tous 
les bons citoyens du royaume. ! si j'étais député à 
la nouvelle législature , comme j'observerais vos traces 
pour y marcher fidèlement ; combien je serais heu- 
reux si Je pouvais j mériter le glorieux surnom de 
Petit Robespierre., Je le mérite d'avance, un peu 
par la conformité de tous , oui , de tous vos principes 
avec les miens , depuis le commencement de l'As- 
semblée nationale , jusqu'au jour où vous venez de 
combattre pour sau^^er , wec la liberté de la presse , 
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celle de la nation. Le décret que voas n'avez pu em- 
pêcher me fait grincer les dents. 

Vous éteSy je le sais, prodigieusement occupé ; j'ose 
néanmoins espérer de votre amitié, je nose pas dire 
pour moi , mais pour notre ami commun , le pur et 
honnête homme Barrère , qui vous voudra bien lire , 
sans retardement, premièrement, la lettre imprimée 
( ci*jointe ) , aux électeurs du district de Saint-Amand; 
deuxièmement , la lettre impertinente que m'a écrite 
le comité ecclésiastique ; troisièmement , la réponse 
fière , ferme et raisonnée , que je leur fais par le 
même courrier. Avec un esprit juste et une âme droite 
comme la vôtre, il ne faut point de commentaire. 
Lisez et jugez , dites-nu>i ensuite franchement qui à 
tort^et en quoi il consiste : vous;serezence1a , comme 
eu tout le reste> mon oracle. Si la morgue du despote 
Comité lui fait porter cette petite affaire à T Assemblée 
nationale , je nie recommande à vous et k vos auxi* 
liaires , Grégoire , Pétion et l'ami Barrère. 

Pierre- Anastase Torné, 
Evêque de la métropole du centre. 

Au citojeii Robespierre Vaine. 
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CHALABRE (femme), 

t 

AMIE DE ROBESPIERRE. 



PIÈCE INÉDITE. 



^ M. . Robespierre , député de F assemblée 

constituante. 

Ce 26 février 1791. 

Cest à la conformité de nos sentimens patrio- 
tiques , monsieur , que je ^ddis les éloges que vous 
m'avez adressés. Dans ce sens, le cœur a tout mérité, 
et je m'en enorgueillis. La vanité ne saurait me faire 
prendre le change, j'y perdrais trop. Vous avezeu 
la complaisance de faire passer, avec votre lettre , une 
excellente réfutation des principes sur l'organisation 
des jurés: Selon mes très-faibles lumières sur cette 
matière , il me semble que vous touchez la vérité 
comme dans tous vbs autres discours ; aussi le pa- 
triote Camille , dans son dernier discours , peint-il 
avec un naturel charmant, une précision v^aiment 
originale , le caractère de vos talens. On croirait que 
le génie du bon et trop malheureux Jean-Jacques l'a 
inspiré ; c'est d'une touche aussi délicate; il eût versé 
tant de larmes en lisant ce passage ! Bon Camille , 
vous méritez le bonheur dont j'espère que vous jouirez 
avec votre aimable compagne. 
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Revenons à la politique. Il me semble , monsieur , 
que les Comités en général veulent toujours faire un 
travail pour l'esprit , qui souvent gâte , car les idées 
simples sont plus près de la nature et de la vérité. 
JTespère que le progrès des lumières fera mieux con- 
naître, apprécier de jour en jour , ceux qui, détachés 
de cette puérile vanité , ont eu le noble et vrai cou- 
rage de franchir la barrière des préjugés pour s'élever 
à la hauteur de la révolution et de la raison ; malheu- 
reusement , c'est avec le petit nombre. Il vient de se 
passer des événemens assez piquans , depuis quelques 
j ours ; je me flatte que nous saurons en profiter comme 
des autres. Si tous vos mbmens n'étaient pas consacrés 
au salut de notre chère patrie , je désirerais bien en 
causer avec vous ; mais je crains de lui voler un temps 
6i précieux. S'il était possible de concilier ce désir, 
vous *me feriez beaucoup d'honneur et de plaisir. Ne 
craignez pas le grand cercle d'une oiseuse compagnie; 
ce n'est pas du tout mon genre; un très-petit nombre, 
mais très-petit» d'anciens amjs, compose ma société; 
tous bons patriotes , car je ne saurais en estimer 
d'autres. Sans estime , point de plaisir ni bonheur ; 
VOU6 ajoutez , monsieur, au nôtre celui de la re* 
connaissance la mieux sentie. Vous la reCnouveres 
dans nos expressions comme ell^ est dans notre cœur. 

Chalabre. 

Vous approuverez que je supprime les formes 
servilçs d'usage. 
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PIÈCE INÉDITE. 



A M. Robespierre. 

Enfin , monsieur , notre ruine est consommée par 
Taffireux décret qui remet la gestion de nos finances 
dans la main des avides courtisans y grâces aux pré- 
tendus sages qui mènent aujourd'hui T ÂBsembléç na- 
tionale. Non y non , la nation ne peut consentir à son 
esclavage par des lois contraires à ses véritables in- 
térêts ; cette dernière injustice va la tirer de son as- 
soupissement. Etait-ce donc la peine de faire une 
révolution pour la .terminer ainsi ? Ciel ! ô. quelle 
iniquité , quelle dégradation de l'espèce humaine ; e( 
c'est l'or , ce vil métal qui rend les hommes stupides 
et féroces. Quel mépris des richesses ne doivent pas 
avoir les vrais patriotes. Ils doivent les dédaigner , 
les repousser^ \e$ craindre conime un poison subtil 
qui corrompt tout^ ce qu'il touche. Le bonheur et la 
vertu ne se trouvent que dans Is^ médiocrité. Richesses 
et vertus sont incompatibles, rieii u!a pu nous en 
convaincre comme cette révolution. Trois députés seu- 
lementy et vous êtesde ce noinbre, toujours au chemin 
de l'honneur, trois ont combattu l'infâme décret. 
Que vont dp^e les provinces? Je voudrais bien qu'elles 
fissent toutes , sans exception, les plus vives réclama- 
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tious. Il est impossible que jamais la confiance re-^ 
naisse , que Tordre et Féconomie se rétablissent. Les 
biens du clergé vont être dilapidés ; la part est faite, la 
cour s'en empare , et nos meilleurs députés gardent 
un silence coupable. Quoi ! c'est principalement pour 
remédier au désordre des finances que la nation 
nomme des représenta ns , et après dix-huit mois de 
soufirances, labîme s'ouvre de nouveau pour engloutir 
toutes nos ressources I Quelle cruauté de nous faire 
languir si long-temps pour combler .nos malheurs. 
Je ne puis vous exprimer combien ces idées m'af- 
fligejat. Vous sentez aussi vivement que moi, j'en 
suis persuadé , ces derniers coups portés à notre li- 
berté. Décret fatal, décret maudit qui rompt toutes 
les mesures d'une juste réparation, brise les doux 
liens de l'égalité ! Hommes sans pudeur , qui l'avez 
fait passer, puissiez-vous être un jour accablés de 
remords, nous serions assez vengés. Malheureuse 
patrie ! 

L'indignation est à son comble. Nous voilà donc 
enfin constitutionnellement sous le joug des tyrans. 
Ah ! quittons ce douloureux entretien. Faites-«ioi 
l'honneur, monsieur, d'accepter un petit dîner pa- 
triotique , dans le commencement de la semaine pro- 
chaine. Choisissez le jour qui vous conviendra le 
mieux, qui vous dérangera le moins de vos travaux , 
pourvu que je sois prévenue deux jours d'avance, 
afin que je puisse réunir monsieur et madame Bi- 
taubé , qui seront flattés de se rencontrer avec vous^ 
Je suis , avec les sentimens -d'estime et de recon- 
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^ naissance fraternelle de tous les bons citoyens • en- 
vers vous, 

Chalabrk. 

) ■ ■ 

Mille remercîmens de vos brochures. 



PIÈCE INÉDITE. 



Ce I X janvier 1792. 

Non, je ne youve pas d'expression qui puisse 
rendre à Tinimitable Robespierre la surprise, l'émo- 
tion que m'a causée la lecture de son intéressant et 
utile discours dans la dernière révolution de Paris. 
Les patriotes ont bien fait de l'y insérer, parce que ce 
journal se lit beaucoup et va partout ; on ne saurait 
trop se bâter de prémunir les vrais Français contre ' 
les pièges de la guerre. Mais hélas! je crains que 
ce ne soit un parti pris dans l'assemblée nationale , 
car le député Ramond npus à annoncé un long et 
beau rapport du comité diplomatique, dont les 
conclusions seront sans doute pour la guerre. Juste 
ciel! que de trahisons! Malheureuse patrie! de faux 
guides vous détournent encore du bqn chemin par 
de nouvelles ruses plus fines que celles des modérés; 
elles n'ont pas un caractère si marqué de fausseté, 
elles n'en sont que plus dangereuses. Patriotes éga- 
rés , dit-on , à ceux qui ne veulent point la guerre... 
Ha! continuons de nous égarer ainsi pour l'étouffer 
et sauver la pajrie. 
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Encore un diaoours aux jacobins lundi, loué par 
les cruels partisans de la guerre , qui s'y acharnent 
comme des corbeaux après leur proie. S'il en est 
ainsi, désespérons du $alut de la patrie. Vainqueur 
même avec le pouvoir ennemi, c'est être vaincu. 
C'est la solution de toute la question; mais, comme 
vous le dites, on veut toujours être à côté. 

Contment, avec tant soit peu de jugement, don- 
ner dans un pareil piéjge! Cela me parait incroyable ; 
au lieu de suivre la nature, on aime mieux raisonner 
contre. Fi ! fi ! de l'éloquence : c'est bien le cas. 
Faibles humains, qui vantez vos lumières, l'instinct 
des animaux est bien supérieur à votre bel-esprit, 
car il ne leç trompe jamais. 

Je ùe puis résister au sentiment de reconnais- 
sance que m'inspire la vertueuse conduite du fidèle 
Robespierre, malgré le conseil qu'il nous donne 
lui-même de ne pas trop nous livrer à ces transports. 
Sa touchante modestiie produira l'éfiet contraire à 
en juger par moi; mais il ne sera pas dangereux 
pour la liberté ; la plus noble émulation en sera le 

fruit. 

Salut, amitié, 

Ch^labre. 



PIÈCE INÉDITE. 



Ce 20 mars 1792. 



« 

Patriote ami, je sèche d'impatience. dans l'attente 
de votre discours que mille incidens ont reculé. 



'\ 
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Voilà doBC un ministère jacobin. Vous aviez prévu 
cette ressource d'un machiavélisme aux abois» Les 
patriotes qui voient tout en beau, racontent [avec 
complaisance la dernière séance^ des Jacobins; la 
présence des nouveaux ministres, qui veulent avoir 
des communications avec cette société. Grand Dieu ! 
la liberté est donc à jamais perdue I On offre un 
baiser de paix au plus zélé défenseur de cette sainte 
liberté comme s'il pouvait être garant de ces belles 
promesses ou accessible h, la flatterie. C'est ainsi que 
le i^ice prend un coift du manteau de la vertu pour 
cacher sa difformité , et en imposer aux esprits con- 
fians.Pour moi, j'ai le malheur de voir plus noir que 
jamais. Si l'assemblée nationale laisse échapper l'oc- 
casion qui se présente de venger enfin la nation d'un 
pouvoir ennemi^ convaincu '^'avoir dernièrement 
encore tramé sa ruine en soutenant les contre-révo- 
lutionnaires d'Arles, d'Avignon, etc.; s'il n'est pas 
dans cette assemblée un patriote assez courageux 
pour déchirer le voile qùî couvre ces horribles et 
ténébreuses manœuvres, peindre en traits de feu 
les dangers de conserver cet odieux pouvoir, de lui 
laisser seulement gagner un mois, la France est 
perdue. Hélas! après tant d'espérances faudra-t-il 
nous résoudre à voir notre malheureuse patrie cou- 
verte de cendres et de ruines. C'est le vœu des 
coupables; non, non, qu'on les juge, et tout est 
sauvé. Je ne conçois plus les vues des patriotes; *tant 
de lenteur me désespère. O Robespierre! i^otre génie 
doit trouver le remède à nos malheurs. Il njr a 

TOME I. 12 
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que i^ous y pour ainsi dire y qui me laissiez quelque 
lueur (t espérance. Je ne puis voua peindre la tris- 
tesse de mon âme; plus je vois ^e sûreté dans les 
autres^ plus je tremble : elle augmente nos dan- 
gers. Si vous prononciez demain votre discours , 
ne m'oubliez pas , je vous prie. Pour éviter à notre 
jeune ami la peine de venir deux fois dans le même 
jour, car il y a loin d'ici chez vous, je l'attendrai 
demain jusqu'à deux heures pour dîner. Recevez 
les nouvelles assurances du plus inviolable atta- 
chement. 

Chalabre. 

Cher patriote, encore un souvenir. Je tremble 
qu'on né fasse passer le décret sur les mariages, 
que la sage motion de M. Français avait écarté, 
n'en déplaise à la royale chronique et à M. Brissot. 
Quelle dangereuse proposition au moment où le 
fanatisme aiguise ses poignards; comme si l'assem- 
blée n'avait pas des choses bien autrement impor- 
tantes à traiter. A propos de cette chronique, le 
grand orateur du genre humain se persuade avec 
une suffisance risible que la nation va prendre ses 
jongleries ministérielles pour des vérités. Les éloges 
qu'il donne aux officiers généraux , surtout à Luknçr, 
sont tout-à-fait dans le genre du compère Poli- 
chin^l; serait-il par hasard celui des ministres? Ce 
serait une bonne question ù lui faire par nos jour- 
nalistes I 
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1 '' 

ROCH MÀRCANDIER, 

JOUHKALISTE. 



PIÈCE INÉDITE (i>. 



l^is, ce a5 prairial, lanll de la Répabliqne française, 
une et iadivinble. 



Citoyen, 

Dans la situation déplorable où je suis tombé par 
la force des circonstances , j'ai le malheur d'être ré- 
duit à vivre éloigné , depuis uxi an , de la société 
«ntière. Je suis sans appui , sans consolateur^ pour 
ainsi dire , délaissé de tout ce qui respire dans la na- 
ture. Malgré mes vicissitudes ; mes regards sont tou- 
jours fixés vers la liberté publique el; sur le sort des 
patriotes qui, comme vous, ont marcbé d'un pas 
ferme et avec incorruptibilité dans le sentier de la 
révolution. Citoyen Legendre , j'ai à vous communia 
quer les choses les plus importantes, elles vous inté- 
ressent personnellement, ainsi que plusieurs de vos 
collègues ; venez , sans nul délai , si vous voulez les 
entendre. Ma femme vous donnera elle-même mon 



(0 Voir le doSBÎer Legendre , pièce inédite , page 180. 
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adresse; je ne la joins pas à ma lettre, parce qae , si 
elle venait à s'égarer, je serais compromis. 

Salut et fraternité , 

Signé R. Marcandier. 

jIu citoyen Legendre , à Paris. 

LEGENDRE, 

MEMBRfe DE LA GOITTEKTION NATIONALE. 



I^IÈCE INÉDITE. 



Monsieur^ 

Gimme défenseur ordinaire des citoyens oppri- 
més pour leur, patriotisme, je vous envoie copie de la 
lettre que j'ai adressée hier aux représentans de la 
nation , séance tenante. Je vous prie de la commu-^ 
niquer ce soir aux Jacobins, vous obligerez celui 
qui , comme tout bon citoyen , porte vos vertus dans 
son cœur. Une reconnaissance immortelle s'épanche 
vers Robespierre , toutes les fois qu'on pense à un 
homme de bien. 

Signé Legendre, membre des Amis 
de la constitution. 



r 



LÏ&EKBHfi. lât 



Copie. 



Messieurs, 

J'ose penser que la justice de l'asseiïiblée natio« 
nale égalera la bienveillance dont mes compatriotes 
m'honorent. Je la prie donc de m'entendre. JTignore 
à quel degré le crime et la calomnie peuvent em«* 
poisonner la vertu , peuvent égarer sur les principes , 
le caractère et les actions d'un citoyen ^mais ce que 
je puis assurer, c'est qu'ils n'ont et ne pourront avoir 
aucune prise sur moi. Si le génie brûlant de la li^ 
berté abhorre les tyrans et les despotes qui fou- 
lent impunément lé peuple , il adore les lois qui 
sont &ites pour le protéger et punir les premiers ; ii 
n'est même heureux qu'en vivant sous leur empire. 
Mourir avant de recevoir des fers, me serait donc 
aussi indiflférent qu'il m*est sensible et cruel den-^ 
tendre quelques méçhans m'accuser dç m'étre affran- 
chi de l'obéissance et du respect dû aux lois légales. 
Voici ce qui m'arrive. Je vais, mercredi soir, k Poissy ; 
j'y reçois , le lendemain , une lettre de mon épouse , 
qui m'apprend que ma maison a été investie, pen- 
dant la nuit , d'hommes armés ; des citoyens accou« 
rent aussi au-devant de moi , pour m'empécher de 
retourner à Paris.... «Quoi! leur dis-je, votre zèle 
vous égarerait assez de me croire capable de fuir, 
lorsque je n'ai respiré, pensé et agi que pour le bon- 
heur de mes concitoyens , que pour la liberté et la 
loi! Laissez-moi descendre au premier tribunal, y 
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demander mes accusateurs et mon crime ; ma con- 
science est tranquille, et toute persécution honorera 
mon caractère»» Malgré tout, messieurs, la force 
d'une épouse , les larm^ de mes enfans ,. les ordres 
de l'amitié m'ont retenu et me retiennent encore 
loin de mon commerce et de la capitale» 

Si ma liberté est menacée , je veux courir me ran- 
ger sous la loi , et son glaive frappera le coupable. 
Si l'on confire contre ma vie , je veux apprendre 
que je ne redoute que le crime ou sa suspicion ^ mais 
non le poignard de l'assassin. Ainsi , messieurs , mon 
devoir de citoyen ^ ma famille , mes principes , mon 
éjtat , mon épouse , mes enfans , exigent et vous de- 
mandent que vous me mettiez sous la sauvegarde de 
la loi y que je retourne au sein de mes foyers pour 
paraître devant le tribunal que vous indiquerez ; ce 
faisant y vous obligerez un père de famille , et une 
faniille entière qui ne se peut passer de lui. 

Signé Louis Legendre, marchand boucher y 
électeur de la section du Luxembourg^ 

^i juillet 1791- Mantes. 

Aux Amis de la Constitution , aux Jacobins , à 
Pans y pour remettre à M. Robespierre j membre 
de l'Assemblée nationale. 
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PIÈCE INÉDITE.I9 



CONVENTION NATIONALE. 



t t ■ 



COMITE DE SURETE GENEBÂLE ET DE SURVEILLANCE 

DE LA, CONVENTION NATIONALE. 

Du 24 prairial , Tan II d< la République française , 
une et indivisible. 

Louis Legendre, représentant du peuple, s'est 
présenté au comité , et a déclaré avoir reçu une lettre 
de Roch Marcandier, caché depuis un an, et qu'il 
soupçonnait d'être un ennemi de la patrie. Il de* 
mande au citoyen Legendre une conférence , ce que 
celui-ci n'a pas voulu lui accorder, sans en avoir préa- 
lablement fait part au comité , d'autant qu'il se pro* 
pose de prendre, en cette occasion, toutes les mesures 
nécessaires pour le mettre entre les mains du co- 
mité. 

Signé y Louis Legendre. 

PIÈCE INÉDITE. 

Un mot, Legendre. Tout prouve que Robespierre 
est un ennemi implacable , tout prouve qu'il veut 
dominer^ tout prouve qu'il ne veut pas qu'il reste 
trace de ceux qui ont contribué à faire notre glorieuse 
révolution. 
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Tu as acquis une grande popularité ; tu serais fait , 
comme un au||||y pour commander; tu as pris le 
parti de Danton. Vois , à présent , ce que tu as à 

craindre ; vois 9 à présent^ ce que tu as à faire , 

Quand tu seras chargé de fers , quand il ne te restera 
plus que la rage de te voir trompé dans ta confiance 
et conduit sur l'échafaud y il ne sera plus temps de 

dire : Que nai-je fait ceci , que nai-je fait cela ? 

Voilà cependant le sort qui t attend.... Dufourny en 
est un exemple terrible. Vas- tu faire de cet avis, 
ce que tu as fait de celui dont tu as fait part à la con- 
vention?.... Comme tu voudras.... Je gage que cest 
pure pusillanimité... Tu as cru que c'était un piège 
tendu par Robespierre lui-même, qui voulait Ré- 
prouver., . Que ça soit vrai ou faux, tu peux croire 
que cet écrit t'est adressé par l'homme qui t'est le 
plus sincèrement attaché , sans te connaître particu- 
lièrement , mais à cause de ton bouillant patriotisme 
et de tes talens, et sois certain que si tu périssais, 
l'amour de ma patrie ne me laisserait pas survivre 
long^temps à un tel malheur; mais.... je ne mourrai 
pas seul , et je ferai pour mon pays , sans y être forcé , 
ce que tout te prescrit de faire pour le sauver. 

^u bas de cette lettre anorijme , adressée à 
Legendre, est écrit de la main de ce député: 

Lettre qui m'a été remise hier soir, le vingt ger*- 
minai, et que je vais déposer entre les mains de 
'mes collègues du comité de salut public. 

Signé Legendre, 
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BENET, 

6IIEFFIBR DE LA COMMISSION d'oRANGE, 



Wo. CXIX. 



COMMISSION POPULAIRE ÉTABLIE A ORANGE. 



VGALITB , FBATBRNXTE , LIBEaiB , OU LA MOBT. 

Orange , le 9 messidor, Tan U de la République , etc. 

Je t'envoie, ci-joint, mon cher ami, quelques 
exemplaires des premiers jugeméns de la commis- 
sion ; tu les recevras exactement à l'avenir. Je me 
charge d'autant plus volontiers de cette tâche , 
qu'ayant été toi-même acteur anti-fédéraliste dans 
le Midi , tu ne pourras voir qu'avec plaisir tomber 
les têtes contre-révolutionnaires. N euf conspirateurs 
Orangeais ont déjà subi la peine due à leur crin^e : 
le peuple a applaudi avec transport à leur chut!e. Tu 
connais la position (ï Orange : la guillotine est pla- 
cée devqnt la montagne. On dirait que toutes les 
têtes lui rendent, en tombant, l'hommage quelle 
mérite: allégorie précieuse (i)pour de vrais amis de 

(i) Les agens de nos tyrans ne bornaient pas leur amour 
poiir la Montagne à placer au pied d'un mont allégorique 
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la liberté. Les deux Chieze , prêtres, sont au nombre 

des conspirateurs punis ; cela va , et ça ira. Adieu , 

mon ami ; rappelle-moi au souvenir de ton frère. Je 

t'embrasse. 

Le greffier de la commission , 

/ ^igné Benêt. 

Depuis primidi y plus de soixante scélérats ont 
courbé la tète. 

Au citoyen Pajan , agent national de la com- 
mune de Paris. 



Post-scriptum d'une lettre de Parrein, en date du 
22 germinal de Pan II de la République. 

Je t'envoie , mon ami , deux jugemens qui te prpu- 
veront combien notre tribunal est l'ami de la Mon- 
tagne et l'ennemi des rois, puisque l'un punit de 
mort un homme qui aidait osé calomnier la Monta- 
gne, et l'autre punit également de mort un gendarme 
qui avait dit que dans peu on crierait : Vive le roi ! 



l'instrument de la tnort , ils immolaient même des hommes à 
la Montagne , comme autrefois les Hébreux coupables î/n- 
molerent leurs fih et leurs filles aux démons. Pour preuve, 
liseï l'extrait ci r dessus d'une lettre de Parrein , général de 
division et président de la commission révoiutionnaii^e de 
Commune-Affranchie. {Note de Courtois.) 
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No. CXX. 



Lettre de Benêt à Pajran. 



MarsoUle, quintidi frimaire , an II delà République. 



Encore un triomphe de la liberté sur rescla- 
cage , de la raison sur le fanatisme , mon cher 
procureur général : un ci-devant prêtre , curé de 
Salon , passe sous m£S fenêtres , en robe rouge , 

escorté par la gendarmerie Devine où ça le 

cortège..... Demain on en annonce sept ou huit, 
et après^demain relâche au théâtre. Mon ami, 
l'esprit public se {vivifie dans cette commune; la 
liberté , V égalité commencent à jr établir leur em- 
pire^ etc. 

Signé Benêt. 
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FAUVETY, 



PBÉSIOEITT DE LA COMMISSIOIT d'oRAHGE. 



lîo. CXVlIIa. 



Orange , le 19 messidor. Van II de la République 
franqa^e , une et indivisible. 

Faus^etjr, président de la commission populaire 
établie à Orange , au citoyen Pajan , a^ent na- 
tional de la commune de Paris^ 



Citoyen camarade, 

Les grandes occupations que j'ai eues , depuis mon 
arrivée en ce pays, ne m'ont pas laissé le temps de 
t'écrire, ainsi qu'à ton frère auquel tu voudras bien 
présenter mes excuses , et lui dire que j'ai reçu les 
divers paquets qu'il m'a adressés. 

La commission m'a coûté beaucoup de soin et de 
veilles pour l'organiser ; on manque de isujets qui 
réunissent au patriotisme les talens nécessaires , et 
l'exacte probité dont on a besoin dans des affaires 
importantes^ Rçman-Fonrosa et moi, sommes ce 
qu'on appelle vulgairement chez nous , les bardots 
de la commission. Il a fallu, pendant long-temps, 
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tout voir et tout dicter. Enfin , nous avons trouvé un 
sujet qui peut conduire et surveiller en partie les dif- 
férens bureaux ; quoiqu'il nous manque au moins dix 
personnes pour que la commission puisse aller selon 
mes désirs, nous allons pourtant ^ et nous avons 
plus fait dans les six premiers jours , que n'a fait 
dans six mois le tribunal révolutionnaire de Nimes; 
enfin , la commission a pourtant rendu cent quatre- 
vingt-dix-sept jugemens dans dix-huit jours. Hier 
nous avons condamné quatre faut témoins, surpris 
en audience; ils ont subi la peine de mort. L'un 
d eux a avpué , en allant au supplice , qu'il était bien 
jugé et qu'il avait eu tort de déposer à faux pour de 
l'argent. 

Je te promets que nous mettrons dans le diabo- 
lique comtat la yertu et la probité à l'ordre du jour... 

.... Ragot , Fernexe^ moi sommes au pas -^ Roman-^ 
Foronsa est un excellent sujet y mais formaliste en- 
ragé et un peu loin du point révolutionnaire où il 
le faudrait; Meilleret, mon quatrième collègue ^ ne 
vaut rien^ absolument rien au poste quil occupe; 
il est quelquefois d^avis de sauver des prêtres con- 
tre-révolutionnaires ,• // lui faut des preuves y comme 
aux tribunaux ordinaires de rancien régime. Il 
inculque cette manière de voir et dagir à Roman , 
il le tourmente , et tous les deux réunis nous tour-* 
mentent à, leur tour. Nous avons quelquefois des 
scènes très fortes. Meilleret ^ enfiii, est patriote, 
mais il n'est pas à sa place. Dieu veuille que Ragot ,^ 
Fernex ou moi ne soyons jam^ais malades ! si ce 
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malheur arris^ait jla commission ne ferait plus que 
de Veau claire} elle serait y tout au plus , au niveau 
des tribunaux ordinaires de département^.... 

Je te salue fraternellement; mes amitiés à ton 
frère ; je l'invite à continuer ses envois. 

Signé F AL VET Y (1). 



PIÈCE INÉDITE, 

Copie de la lettre écrite loà^ thermidor an II de la 
République , par le citoyen Faui^etj'y président 
de la commission populaire y proi^isoirement SUS" 
pendue , au représentant du peuple Maignet. 

Représentant du peuple , 

A Tinstant où la commission reçut Tarrêté du 
comité de salut public^ qui suspendait tous ses pou- 
voirs y soii président se hâta d'assembler le conseil 
qui délibéra la cessatiofideses fonctions^ et les régis- 
ti^s furent clôturé^. On auraitrenvoyé de suite tous les 
secrétaires, commis, ainsi que les garçons de bureau; 
mais on ignorait, comme on le fait encore , si la sus- 
pension serait de longue durée ou si enfin la corn- 

(1) Payan, sei^sible à ce que Fauvety lui avait écrit sur la 
faiblesse de Roman-Foronsa, crut devoir donner à celui-ci 
«ne leçon. {Note de Courtois,) Voir le dossier Payan, pièce 
n-. CXVIII b. 
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mission serait définitivemeDt supprimée. Gomme 
il serait possible que le terme de cette incer^ 
titude ne fût pas bien prochain , je viens. te prier 
de vouloir bien régler ma conduite à cet égard. 
Faut-il renvoyer ou garder notre monde? oui ou 
non. Dan$ le cas où je retiendrais tout , faudrait-il 
s'adresser à toi pour faire ordonner les mandats 
pour leur traitement , c'est ce que je te prie de 
décider. 

Tu trouveras ci-joint le compte du citoyen Geof- 
froy, se portant à la somme de 990 1. i s., pour 
fournitures et constructions faites depuis que la 
commission existe. Ge pauvre sans-culôtte ne fut 
pas à temps à faire régler ledit compte avant la 
suspension, et il se trouve dans l'impuissance de 
payer une infinité d'ouvriers qu'il a employés. Il 
vient d'emprunter aujourd'hui une petite somme 
pour payer les plus pressés. Je ne saurais trop t'in* 
viter à lui ordonnancer ledit compte et me le ren- 
voyer. Il est fidèle , et tous les ouvrages y mentionnés 
existent. 

J'avais été passer , n'ayant rien à faire ici , deux 
ou trois jours à Bedarides chez Tun de mes pays. 
J'y vis arriver hier, sur les dix heures du soir , Viot , 
accusateur public qui a été mis en arrestatioi^ par 
MeauUe, représentant du peuple dans le département 
de laDrôme. J'ignore absolument les motifs de cette 
arrestation; s'il est coupable, tant pis pour lui. Je 
t'avoue que c'est avec peine que je vois quelques 
iatrigans chercher à faire dévier l'opinion publique. 
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Mais au reste je pense bien que la vertu du peuple 
sera toujours la plus forte. On a cherché à m'inspi- 
rer des craintes, on n'a pas pu y parvenir. Un 
homme comme moi ne peut craindre qu autant que 
le crime triompherait* Je te fais mon compliment 
bien sincère sur la dénonciation portée contre toi. 
Le grand représentant Rovère , que je déteste 
de tout mon cœur , s'il voit les lettres que la com- 
mission a écrites au comité de salut public sur son 
compte^ n'en sera pas content; mais il faut qu'il 
se mette bien dans la tête que les républicains di- 
sent tout ce qui les choque. Si je pouvais devenir 
victime de ma franchise 5 j'en serais fâché; mais je 
n'aurais pas la bassesse de m'en repentir. 

Tù trouveras ici des comptes de dépenses de quel- 
ques-uns de mes collègues que je t'inviterai pareille- 
ment d'ordonnancer. Ils ne sont pas riches , mes 
collègues; ce ne sont pas les hommes purs qui 
amassent en révolution. Je suis le plus riche d'en- 
tre eux. Mon cher père pourrait te dire comment 
cela se fait. Cependant mon portefeuille ne tire que 
1000 livres; mais avec de l'honneur il y en a encore 
assez de cette somme pour la partager avec un ami* 

Prends, s'il te plaît, sur tes occupations, un in-» 
stant pour remplir le but de ma lettre , un mot de 
réponse surtout sur les premières questions. 

Au nom des membres de la commission provisoi- 
rement suspendue. 

Signé Fauvety. 

P. S. Je te préviens encore que nous avons exigé 
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de Fimprîïïieur qu il continae d'imprinwJr les juge- 
tneiLs qui ét^aiént en ai*iière. 

CoUationné conforme. 

. , s. • 

T. SoùRRBLLE, commis^greffieri. 

. ^ . FERNEX, ,' 

.\ ■ ■ 

JUGE DE^LA COMMISSION d'oRASGE.' 



PIECE INJÉDITE. 



Orange, ce !«' .fructidor de l'ère républicaine. 



'A Robespierre, 

Brave sans-culotte^ si j'ai différé si long-temps à 
te remercier d'avoir bien voulu te charger de moil 
affaire^ cest qtie tu me téMoignes un vif désir dk 
connaître œux qui chefdheht leur tête, et que j'at- 
tendais pour cela de pouvoir t'en faire pas$er la 
liste, dans laquelle^ malgré que la majorité de la 
commission soit animée des mêmes sentimens et 
guidée par les mêmes principes que toi, tu verras 
«acone rnie quantité de ceux que tu crois n'avoir été 
que lés .mannequins et qui le sont effectivement se- 
lon moi. Malgré la répugnance que Ton éprouve 

TOME I. l3' 
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à les condamner y néanmoins on ne peut s'en dispen* 
ser tant ils se sont compromis ; mais aussi quand 
nous trouvons Toccasion de nous en venger sur ceux 
qui ont cru se tenir derrière le rideau , tels que mes- 
sieurs les gens d'affaires , les^ prêtres^ les nobles , et 
ce qu'on appelait ci-devant ces messieurs dç la pre- 
mière volée, nous ne Tes manquons guère comme 
tu verras , et nous tâchons de les punir de leur per- 
fidie, en leur faisant pressentir dès foui^erture des 
débats , quel en sera pour eux le résultat. Je ne 
puis m'empécber de te dire que j'ai été un peu 
affecté de l'espèce de reproche que tu me fais relati- 
vement à Commune-Affranchie ; car, indépendam- 
ment qu'il y a eu trois commissions et que je n'ai 
été que de la dernière, j'atteste ici le témoignage, 
non-seulement de tes collègues Fillion et Émery, 
mais encore d'Achard , de Pillot et de tant d'autres 
qui tous ont été à portée de voir que j'étais plutôt 
le défenseur que le juge de ceux qui pouvaient être 
présumés avoir plutôt agi par erreur que par mé- 
chanceté , et je peux t'assurer qu'il n'en est guère 
péri que de ceux qui persécutaient les patriotes ^ 
soit en les dénonçant, soit en indiquant leur re- 
traite, soit en les désarmant ou en les forçant de 
preqdre les armes. Perriiets-moi , en passant, cette 
petite justificatiop, car il me serait bieà dur d'être 
connu de toi pour autre que^je suis. 

Revenons à Orange. Je te dirai qu'il est étonnant 
que Tesprit public soit ici à la hauteur où il est, 
attendu la proximité du comtat, qui est gangrené 



d'aristocratie à* trente-six carats , et il suffit de sa- 
voir quel en était ci-devant le souverain pour en 
être convaincu. C'est un pays tel que^ sans les soins 
«et les talens du brave M aigjiet , on serait aisément 
parvenu à en faire une seconde Vendée , ainsi que 
de tout le département de Vaucluse qui ne vaut 
guère mieux. Eh bien! Orange au sein du fédéra- 
lisme a eu le bon esprit de s'en préserver. Il n'y a 
point eu ici de sections ; ils ont non- seulement ré- 
sisté aux Marseillais , mçiis ils ont marché contre 
eux pour s'opposer à leur passage à la Durance , et 
ont protégé de tout leur pouvoir tous les patriotes 
des environs , dans les circonstances malheureuses 
qu'ils ont éprouvées. 

Bien des choses de ma part à tes deux collègues : 
dis-leur aussi qu'Aurès , en me parlant de nos di- 
plômes , m'apprend qu'ils recevront sous peu les 
leurs ainsi que nous les nôtres. Je ne te parle pas de 
Kagot, parce que je sais qu'il t'écrit. Fauvety me 
charge de te faire ses amitiés , et moi je te prie de 
me conserver la tienne et de me croire aussi très- 
fraternellement 

Ton ami , 

Fernex. 

jél Robespierre Fainfi. 
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RENAULT, 

FRÈRE DE LA JEUNE RENAULT. 

PIÈCE INÉDITE. 



\ 



LIIEBTB , BGALITE, FAATBRfflTB*, OU LA MORT. 

Du 16 messidor , l'an II de la République française , 
une , indivisible et im|>éris^able. 

Renault, quariiçr-maitre du deuxième bataillon 
de Paris , incarcéré à Pélagie , au citoyen Ro- 
bespierre y représentant du peuple. 

Citoyen, 

Si j'étais complice de celle qui a cherché h tè per- 
cer le sein , j'aurais prévenu la vengeance des loix , 
puisque j appris ce forfait et m'çn affligeai avant 
d'être arrête. Mais calme de mon innocence , je n'ai 
à rougir que d'être le frère de celle qui a v<5ulu 
assassiner up des meilleurs amis de la patrie, tan- 
dis que je ne cherchais qu'à en détruire les enneaiie; 
quel contraste de caractère I mais je n'en suis pas 
moins malheureux. 

Incarcéré sans doute par suspicioa, n'ai-je pas à 
«rftindre une longue détention ; n'ai-je pas à crain- 
dre de ne pouvoir de long-temps partager la gloire 
de mes frères d'armes et d'être privé de l'honneur 
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de servir ma patrie, dans Finstant qu'elle appelle 
tous ses enfans à sa défense. Ces réflexions m'affli- 
gent et m'anéantissent. Mais, quoi! les fautes ne 
sont-elles donc pas per3onnelles , et punit-on l'in- 
nocent pour cause de proximité de sang avec le cou- 
pable? Je ne puis mêle persuader; le juste a toujours 
ses droits ; mais qui fera valoir les miens ? seul , 
abandonné , sans appui que ma faible innocence , 
à qui avoir recours? A toi, Robespierre! toi, qui 
dois avoir en horreur toute ma génération si tu n'é- 
tais pas généreux. Aide-mqi à passer l'éponge de 
la vertu sur un tableau qui déshonore le patrio- 
tisme. Sois mon avocat. Tu peux un effort si su- 
blime. Je te fournirai les mojens nécessaires à ma 
justification, et les voici : Ma conduite morale et 
politique , sur laquelle je ne crains pas la plus scru- 
puleuse information , le zèle constant avec lequel 
j'ai servi ma patrie contre ses ennemis conjurés , les 
témoignages avantageux que j'ai mérités de tout 
mon corps , l'horreur et la douleur que j'ai éprouvées 
et témoignées lorsque j'appris , avant d'être arrêté , 
le crime et son auteur, enfin ma jeunesse qui m'an- 
nonce un long terme à servir glorieusement ma pa- 
trie. En faut-il davantage à ton grand cœur , pour 
opérer une belle action et me faire renvoyer à mon 
poste, où, et toute ma vie, en me rappelant ta 
vertu, tu seras l'idole de ma reconnaissance. 

Salut et fraternité , 

Signé Renault. 



I9B SULAG. 

DULAC, 

AGENT DBS COMITÉS. 



PIÈCE INÉDITE, 

( 

u^u représentant du peuple LegendrCy membre du 

comité de sûreté générale. 

Ge a3 frimaire , Tan III de la République. 
BlEPBÉSENTANT du PEyPLEy 

Je ne viens point te demander ton indulgence oir 
tes bontés , c'est ta justice que je réclame , c'est ta 
sévérité que je provoque. Que l'on sache enfin ce 
que j'ai fait dans la nuit du 9 au 10 thermidor, 
que l'on y oppose mes prétendus délita , et qne Ton 
me juge. Tu es juge , il y a vingt-trois jours que je 
suis venu me mettre moi-même sous les verroux. Fais 
souvenir de moi. Ou je suia coupable eu innocent ;.la 
mort ou la liberté. On répond quelquefois à mes 
amis que mon affaire est grave. £h bien ! qu'attend- 
on, si elle l'est? Me voilà. 

Mais , représentant du peuple , je te le dis , je ne 
crains rien ; ce que ceci m'apprend est que je par- 
tage avec vous la gloire d'avoir beaucoup d'enne- 
mis. Au reste que la loi frappe , ou que la prison 

s'ouvre. Vive la Convention ! 

Signé H. -G. DuLAc* 
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Un mandat d'arrêt est dé- 
cerné conii^e lui, il ï a 40 jours, 
sur la demande de Clautel, dé- 
puté. 

Il apprend qu'on lui impute : 
1». d'avoir fait sortir de pri- 
son un nommé Armand, el 
c'est lui qui a indiqué les 

a».' D'avoir été l'agent de 
Cou (bon et ■ 

(Cestuni 'est 
tué et dont 1 

3°. Enfin d'avoir été compro- 
mis dans une émission de faux 
assignats. 

Dès qu'il a été instruit de ces 
faits, >a conscience ne lui re- 
prochant rien , il s'est rendu de 
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Ayant servi en Pologne st 
dans la Nouvel le- Angleterre . 

Viclime <lu despotisme, il 
est deux ans à Pierre-Eucise 
en 8a et 84; présent^u siège 
de la Bastille le i5juillet 1-89; 

Le 5 octobre suivant, à Ver- 
sailles ponrallercheroherCapei; 

patriotiques et particulière- 
ment d'un sur les poudres et 
salpêtres.il est dés^oD employé 
dans cette partie. 

Le 9 thermidor, il vole à la 

dres du député Barras, .c'est 
lui qui fait ce jour la procla- 
mation tur la place de Gréï«. 
Il arrête Dumas, Saint- Jusl 
et Pajan, 

Il est pourvu du certificat de 

part de la dépuUtion de son 
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MERLIN DE DOUAY. 



PIÈCE INEDITE- 

lIBERTlé. ÉGALITÉ- 

Paris » le 9 germiDal , l'an IV de la République , 
une et indivisible. 

Le ministre de la police générale de la république, 
au commissaire du poui^oir exécutif près tad-- 

ministration du département de la Seine. 

I 
Je vous transmets , citoyen , la copie d'une lettre 

du commftsaire du pouvoir exécutif près l'adminis- 
tration municipale du canton de Saint-Symphorien 
sur Goize , relative à des excès que commettent des 
jeunes, gens de la première réquisition , dans des 
communes de votre département, voisines de ce- 
lui du Rhône. Vous verrez particulièrement qu^un 
nommé Guillot, curé de la commune de Chevrières, 
y a fait arborer la cocarde blanche , y exerce presque 
publiquement le culte catholique , et paraît être le 
moteur de la conduite des jeunes gens dont il est 
entouré. 

Je vous recommande de prendre les mesures les 
plus promptes pour réprimer ces excès qui ne tar- 
derpnt pas à compromettre la tranquillité de votre 
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département , et dont les suites fuhegtes s'étendraient 
bientôt dans celui du Rhône. Vous devez en con- 
séquence faire arrêter le prêtre (juillet , qui doit 
être jugé conformément aux lois, et employer tous 
les soins possibles pour dissiper l'attroupement des 
jei^nes gens de la première réquisition et les forcer 
tous à rejoindre leurs drapeaux. Je vous préviens 
que votre collègue, près ladmii^istration du Rhône, 
a écrit à ce sujet'au général Garteau, avec invitation 
d'employer la force armée qui lui est confiée ; vous 
pouvez aussi vous adresser à lui s'il est nécessaire. 

Rendez-moi compte le plus-tôt possible de toutes 
les mesures que vous aurez prises ainsi que de. leur 

résultat. 

Salut et fraternité, ' 

Merlin. 



PIÈCE INÉDITE. 



Copie d'une lettre du commissaire du directoire 
exécutifs près t administration municipale du 
canton de Saint'Sjmphoriên sur Coize , en date 
du 11 ventôse. 

Les prêtres réfractaires et les jeunes gens de la pre- 
mière réquisition, ne se sont encote portés à aucun ex- 
cès dans l'étendue de de canton, mais il n'en est pas 
de même dans ceux du département delà Loire qui 
l'environnent; et j^aî tout lieu de croire que les 
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scènes scandaleuses., complices de Fesprit public^ et 
attentatoires du gouvernement, qui s y commettent 
chaque jour, ne s'y introduisent que par le mauvais 
exemple , et l'espèce d'indifférence avec laquelle 
elles paraissent être traitées par les autorités. 

Le nommé Guillot , prêtre réfr actaire , ci-devant 
curé de la commune de Chevrières , y fit arborer la 
cocarde blanche , il y a environ six mois, et y exerce 
presque publiquement le culte catholique, entouré 
d'une force armée composée de jeunes gens de la 
première réquisition , qui s'honoreat de porter des 
signes opposés à ceux du républicanisme , et à qui 
la notoriété publique reproche les scènes suivantes : 

U y a trois semaines que dans la commune de 
Chàtelus, canton de Hazelles, qui n'est pas distante 
de celle de Saint-Symphorien d'une lieue , un jeune 
homme de la réquisition suspecté de brigandage , 
ayant été arrêté, une force armée de quarante hommes 
s'y porta et Tenleva à la garde nationale , de la 
part des généraux de Louis XYIII et aux cris de 
i^ii^e le rùL 

Hier cette force armée se transporta dans là com- 
mune Saint-Christo , canton de Saint-Romain , qui 
est à deux lieues de celle de Saint-Symphorien, 
où elle s'empara d'un curé constitutionnel, à qui, 
après mille vexations et humiliations , elle fit ré- 
tracter le serment et crier wVe le roi , sur la place pu- 
blique, en annonçant que c'était le sort qu'elle allait 
faire éprouver à tous les constituûonnels des environs. 

Ces scènes répétées attèrent et découragent les 
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gardes nationales , au point qu'il est impossible d'ea 
tirer aucun service daps les campagnes. 

Pour copie conforme, 

• * 

Le ministre de la police générale , 

Meblin« 

r • 

COMMISSION TEMPORAIRE 

DE SURVEILLANCE RÉPUBLICAINE 

ÉTABLIE A COMMUNE - AFF^ANCfilB. 



PIÈCE INÉDITE. 



Circulaire à tous les départemens et à tous les 

districts de la République. 

Nous vous prévenons, citoyens y que le primidi 1 3 
frimaire dernier, entre six et sept heures du matin, 
il s'est évadé des prisons de Commune-Afiranchie ,. 
quinze rebelles ; jugés tels , et qui devaient le même 
jour être frappés de la foudre républicaine. Nous 
joignons ici les noms de ces quinze scélérats et les^ 
signalemens de treize seulement , n'ayant pu nous 
procurer ceux de Visôdicr et de Nesple. Ceux même 
que nous avons n'ont pas le degré de perfection que 
les signalemens ont ordinairement, quand ils sont 
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rdevés en présence de Tinâividu signalé; mais ils 
offrent les principaux traits auxquels il ost facile de 
reconnaître un homme, et. nous vous supplions au 
nom de la patrie de suppléer à ce (ju ils ont d'in- 
cdmplet, en engageant les municipalités de votre 
arrondissement à redoubler d'attention sur tous les 
étrangers qui passeront ou qui séjourneront dans leur 
commune. Dites-leur que dans les circonstances où 
nous sommes <l'après l'événement dont nous faisons 
part, d'api'ès la terreur qui a fait refluer une foule 
de relies dans les diverses parties de la République , 
tout doit leur paraître suspect, qu'une défiance légi- 
time doit 1^ armer contre les étrangers qui leur pa- 
raissent le plus en règle ; en un mot, frères et amis , 
aidez la vigilance des municipalités par l'exemple 
de la vôtre. La reconnaissance de la patrie attend 
les autorités et les citoyens intelligens et intrépides , 
qui rendront ^ vn supplice trop long-temps retardé, 
les monstres qui se sont révoltés contre elle , et qui 
ont trompé sa surveillance , après avoir déchiré son 
sein et méconnu son autorité souveraine. 

Salut et fraternité , 

Mabino , président ; Pbrrotin , vice-président ; 
Duhamel, Margillat, Agar, Lecanu, Bois- 
siKRE, Grimaupj Delau; Verd, secrétaire. 
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Noms dés quinze scélérats '^échappés des prisons 

de la Maison commune , /e* 21 ' ftimairê de 

Van II\ .■•':'. . ,- V- . ; ..■ . 



» ■ , « 



Joseph Labatte , âgé de 22 ans; taille de 5 pieds 
2 pouces, bourguignon; liabit brun. 

George Feliss^mt^ grand jeune homme blondin , 
très-jolie figure, âgé de 22 ans; taille de 5 pieds 5 
pouces, visage ovall, nez bien fait; lévite grise. 

Bernard Pora/ /ftiarcbân'ddwpier de Lyon , âgé 
de 34 ans; taille de 5 pieds 2 pouces, petit nez re- 
troussé, yeux encavés, cheveux châtains. 

Jacques Geor^géy dit Ùahrièl ,'è6mm\s du pro- 
cureur-général-syndic M[éiiy$ ^ âgé (le ^4 ans; taille 
de 5p. 1 p. , gros visage plein, nez bien fait, yeux 
noirs, cheveux noirs. 

Jean - François Vincent^ âgé de 40 ans; petit 
homme riiàigre , 5 pieds f pouce. ' ' * ^ *•'**> * 

Co^te Jordan , 54 ans ; portant perruque , visage 
pleiià, coloi'é, assez Wéii dé figuré, S îpiiéds 2' poûci 
' Jeati' François Duffhurd *, S6 'ans ; Wondin,' 
véstè bleiie à îa houssàrde , 5 piecîs 4 p^^i^ces.' 

Mathieu Nesple ' ''' 

Jean-Baptiste Méhard f mdigre. 

Mi^rgar0n,:^5 ans> bel l^çtmn:?e., ;Yi^$g§ pjçitt et 
rond,» '^^^'<^band de gaee^^ 5 pieds 7 po^ce^^t. , ..: .. 
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Guinandy 54 ans ; cheveux châtains , 5 pieds. 

Jacques Visadier. 

André "Marie Olivier y ci -devant seigneur au 
Fïvier , 60 ans ; visage laid ; boiteux , 5 pieds 4 pouc. 

Benoit CouchouXj gros homnae , cheveux blonds 
tirant sur le roux. 

Pierre ÇouchouXy 25 ans; cheveux rouges, 5 
pieds 2 pouces; (tous les deux de Saint-Etienne). 

Marino, président. 

Vekd, secrétaire. 



PIÈCE INÉDITE. 



t r 



ORBRE GENERAL 

DE LA COMMISSION TEMPORAIRE. 



La commission temporaire de surveiUance répu- 
blicaine , après avoir fait des visites scrupuleuses 
pour trouver les quinze scélérats qui se sont échappés 
de Ville-Affranchie , et sachant qu'ils peuvent être 
cachés dans les murs de cette ville rebelle , arrête 
ce qui suit : 

AUTIGLE PREMIER. 

n est ordonné de mettre en arrestation tous les 
citoyens qui ont eu un emploi quelconque dans les 
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parties civiles , judiciaires et militaires pendant la 
rébellion lyonnaise. 



ART,' II. 



. Sont compris dans les parties civiles tous les 
membres des administrations des départemens, du 
district et de la municipalité; tous les membres 
de la commission des cinq et la commission dé- 
partementale , leur secrétaire en chef et greffiers ; 
tous les receveurs de districts et cantons; tous les 
présidens , secrétaires et trésoriers de section ; tous 
les membres de surveillance et de bienfaisance , 
^ainsi que leurs adjoints. 



ABT. III. 



Sont compris dans les parties judiciaires tous les 
juges et greffiers des tribunaux de paix, du civil 
ou du criminel; les juges d'accusation ou déjugea 
ment ; les notaires , les avoués , les hommes de loi , 
leurs clprcs, leurs huissiers et pousse-culs. 

ART. rv. 

Sont compris dans les parties militaires tous les 
officiers ou sous-officiers de l'armée rebelle, leurs 
chirurgiens, médecins et apothicaires , les directeurs 
et sous-directeurs dès hôpitaux ; les fournisseurs et 
approvisionneurs de Tarmée ; les conducteurs chefs 
et sous-chefs , les magasiniers , directeurs et sous- 
directeurs, les contrôleurs et inspecteurs, et géné- 
ralement tout ce qui a eu un grade dans les convois 
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uliUtaîres^di^ns lei h^pî^ux OU dan$ larmée rd^elle^ 
Sont encore compris dans le présent artiole : ceti^ 
qui ont so^ifFert dans leurs domiciles, des dépôts 
ou magasins ; des chefs qui ont porté secours aux 
incendies ; et sont regardés comme chefs , les char- 
][)entiers, ferblantiers et maçons. 



ART. V. 



jSont pareillement mis en état d'arrestation , tou* 
les ci-devant nobles, les prêtres,. les étrangers .sans 
passe-port. Ceux qui auraient changé dé domicile 
sans une autorisation ; ceux qui auraient recelé ou 
caché quelque individu sans avoir fait la déclara- 
tion ; tous les banquiers , agioteurs.^ agens de changfe, 
et généralement tous les citoyens et citoyennes, de ' 
iïieme que tous les ci-devant bourgeois riches ; tous 
les marchands et négocians qui, n'ayant eu aucun 
emploi , <>ni manifesté des sentinlens contraires à 
teux des sans-culôtteS , ou qui sont restés danâ tyon 
pendant lé sîége. ,.,>;. 

Ordre généraL 

ARTICLE VI, 

• ■ ' ^ , • 

• Pour parvenir à ce buiî il «era ordonné au général, 
de fournir à ïheure indiquée ^ aux postes désignés 
èi-après , lô nottibre d'^homipes convenu : 

Savoir , aux issues de la ville , 2 5 Jiommes. 

. Total, / . . , . . 4?5 hûmnles^ 
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ISSUES. 

Is l^ont de la Guillotiére. 

a. Pont Saint-Clair. 

3. Porte Saint-Clair. 

4* Côte St.-Sébastien aux Colinettes. 

5. Montée des Carmélites. 

6. Porte de la Croix-Rousse. 
2» Porte de Serein. 

é. Porte de Piefre-Scise. 
9. Montée de TArchanal. 
10. Montée d«s Capucins (grands). 



ISSUES. 

11. Montée du Change. 

12. Montée du Tirecul. 

i3. Montée de Fotiryière aux Anti- 
cailles. 

lA* Porte SaintnJust. 

i5. Porte Saint-Georges. 

16. Porte d'Ainai au pont de Pe* 
rache de Saône. 

•17. Pont du Perache du Rhône. 



Places intéressantes pour contenir la malveillance. 



PLACES. 

I. Place de THomme de la 

Roche 25 

H. Place du Change. .... 25 

3. Place de Roanne 5o 

4. Place Saint-Jean. ...... 5o 

5. Place Saint-Georges.. » ^ , 55 i 16. 

6. Place Saint-Michel. . . 1 . 5o 17 

7. Place Groslier 5o 

8. Place de la Fédération. . . l5o 

9. Place de l'Hôpital. . . . ^ 25 

10. Place des Jacobins 25 

I 

Total. . . . - 



II. 
12. 
i3. 

i5. 



16. 
20. 



PLACES. 

Quai Saint-Antoine 25 

Place des Cordeliers. ... 100 

Place St.-Nizier loo 

Qaai Villeroy. .<..... 25 

Place de la Platière. ... 25 

Place de la Feuillée» ... 25 

Place du grand Collège. . 5o 

Place des Terrejàux. ... 100 

Place Saint-Vincent 100 

Place du Sém inaire S .-^Irenée. 1 00 



il5oliommes. 



Sections qui doivent avoir ^ cent hommes chaque 

pour la visite. 



1. Pierre^Scise. 

2. Port Saint-Paul. 

3. La Juiyerie. 
4> Le Change. 

5. Place Neuve. ' . 

6. Porte Froc. 

7. Gourgiiillon. 

8. Saint-Georges. 

9. Saint-Vincent, première division. 
io<. Saint«Vinoent , deuxième div. 
xi> La grande Côte, première div. 
12» La grande Côie, deuxième div. 

13. Le Gi^iffon. 

14. La Convention. 

15. Les Terreaux. , 

16. L'EgaUté. 



ï9- 

20» 
21. 



La Pescherie. 
Place- Saint'-Pierre. 
Saint-Nizier. 
Rue Neuve. 
Rue Buisson. 

22. Rue Tupin. 

23. La Croisette. 
24* Port du Temple. 

25. Rue Thomassin. 

26. Bon Rencontfb. 

27. Plat d'Argent. 

28. Rue THôpitaî. 

29. Place Confort. 

30. Belle Cordière. 

3i. La Fédération (Rhône). 
32. La Fédération (Saône). 



Total. . . . 3, 200 hommes. 



TOME I. 



14 



!2IO COMMISSION TEMPORAIRE 

Ordre aux comités. 

ARTICLE VII. 

Il sera ordonné aux comités révolutionnaires de 
chaque section d'être à leur poste à cinq heures du 
matin , afin d y attendre les ordres ; chaque membre 
desdits comités qui y manquera sera déclaré sus- 
pect et puni comme tel. 

ART. VIII. 

Chaque membre ou adjoint des comités révolu- 
tionnaires recevra dans la visite un volontaire qui 
sera pris dans l'armée ; le nombre sera de onze par 
chaque comité ; ils auront concurremment le même 
pouvoir. 

ART. IX. 

Aussitôt chaque comité révolutionnaire divisera sa 
section en onze parties.; les membres dudit comité 
et leurs adjoints tireront au sort la partie qu ils 
devront visiter , et ils seront tenus d'accepter sans 
réclamation celle qui leur écherra. 

ART. X. 

Us se retiieront sans délai dans les maisons com* 
prises dans leur partie respective, avec la portion de 
force armée qui devra les accompagner , c'est-à-dire 
avec îe onzième des cent hommes accordés par 
section. 
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ART. XI. 

Indistinctement toutes les maisons et apparte- 
mens, cave^.et greniers, coins et recoins, seront 
fouillés avec soin , exactitude , sous la responsabilité, 
personnelle de tous les membres pX ^djoii^ts du 
comité. 

ART. XII. 

La visite devra toujours être commencée par les 
appartemens les plus rapprochés du toit de la mai- 
sou. A cet eflfet , il sera laissé aq bas de l'escalier et 
de la porte d'entrée de là maison suffisamment de 
sentinelles, ^our mettre en état d'arrestatiojQi ceux 
ou celles qui voudraient sortir sans permission des 
membres du comité. ^ 

V 

ART. XIII. 

1^ ■ 

Il sera fait à chaque citoyen les questions sui- 
vantes : « Es-tu Français ou étranger ? Quel est ton 
» lieu natal? Résides-tu ici ? Quelle est ta section ? 
» Où étais -tu jpendant le vsiége? Qu'y as-tu fait? 
» Quel était ton état avant la révolution? Quel est-il 
» maintenant ?» 

Demander et examiner avec soiti les preuves à 
l'appui de leurs réponses, et sur le moindre doute 
mettre en état d'arrestation tous ceux désignés dans 
les articles i , 2 , 3 , 4 et 5 , présent arrêté. 

ART. XIV. 

Toutes Ifes persoi^nes qui seront mises en état 

14. 
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d'arrestation , seront de suite conduites par un dé- 
tachement de la force armée qui sera sur les places , 
à la maison d'arrêt. .Les conducteurs seront 1;enus , 
sur leur responsabilité^ de tirer un récépissé du 
concierge ou greffier de ladite maison , lequel enre- 
gistrera sur son livre, ^ze/ Aoc / les personnes arrê- 
tées. 

ART. XV. 

Tout ménage dont le chef serait absent, et sur 
lequel il y aurait quelque motif de suspicion, serait 
sur-le-champ séquestré , sauf la réserve de location 
nécessaire pour la femme, les enfans, ou gens atta- 
chés au service. 

ART. XVI. 

Il est défendu à qui que ce soit, sous aucun pré- 
texte, excepté les fonctionnaires publics , de sortir 
des maisjOns tant que durera la visite^ sous les peines^ 
d'être traité comme suspect. Sont spécialement 
chargés de l'exépution du présent article les fonc- 
tionnaires publics qui seront en surveillance; ils 
serout tenus de se tenir décorés. 

ART. XVII. 

Tout attroupement qui se fera dans un lieu quel- 
conque sera dissipé sur-le-champ, et, à la moindre 
résistance faite aux ordres des fonctionnaires pu- 
blics , ledit attroupement sera fusillé ; en consé- 
quence la force armée postée sur les places reste à 
la disposition desdits fonctionnaires. 
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ART. XV Hl- 



Sous aucun prétexte ^ on ne pourra affaiblir la force 
armée gardant les issues de Gommune-A&anchie , 
et elle mettra en état d'arrestation quiconque cher- 
cherait à sortir de ladite Commune. 



ART. XIX. 



La force armée restera sur pied , à son poste res- 
pectif, jusqu'à ce. quelle ait reçu Tordre, de la com- 
mission temporaire, de se retirer, • 



ART. XX. 



Toutes le$ personnes chez lesquelles on trouvera 
des armes cachées^ après la visite, seront regardées 
comme suspectes et mises en état d'arrestation. 

Fait et clos , le 28 frimaire de Tan II de la Répu- 
blique française, une , indivisible et démocratique. 

Signés Marino, président -^ Perrotin, i^ice-pré- 
sident ^ Duhamel, Marcilliat, Boissière, Agard, 
Leçanu , Grimaud , Delau , Théret , PtsiL , Vauquot 
et GuYON. 

Pour copie conf(H*iÀe, 

Gabriel , 
r Secrétaire du bureau de police. 



:3l4 LAFLOTTE. 



r 



LAFLOTTE, 

MiniSTAE DE LA RÉPUBMQVE E^RAITÇAISE A FLOEEKCE, 



PIÈCE INÉDITE. 



LIBEBTi. BOALITÉ. 

LAFLO-fTE a reçu des membres des comités de Salut 
Public et de Sûreté générale , la promesse que l'on 
s'occuperait incessamment d'examiner les motifs de 
sa détention. Jaloux d'employer utilement la liberté 
qu'il réclame , il rappelle cette promesse , persuadé 
que Texaimen de- sa conduite, depuis la révolution, 
fournira aux comités des preuves non équivoques de 
son républicanisme. 

Signé y Alex-Laflotte , 

Ministre de la République , ci-devast 

à Florence. 

MaUon d'arrêt de U section du Mont-Blanc , le 27 germinal , Tan II 
de la République , une et indivisible. 

En marge est écrit : 

Lajlottey dénonciateur de la conspiration du 
Luxembourg, 
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RONSIN, 

GÉNÉRAL DE l' ARMÉE RÉVOLUTIONNAIRE. 



PIÈCE INÊDltE. 



Paris, ce i3 septembre , 4*- de la liberté et i«r . de Tégalite. 

^ Robespierre. 

MojXSIEJ}K y 

Vous n ignorez pas , sans doute , le désir que cje 
bons patriotes, et particulièrement M. Danton, ont 
témoigné de me voir nommer député à la Conven- 
tion nationale , et c est bien moins en Homme de 
lettres qu'en poëte révolutionnaire que je réclanie 
votre suffrage. J'ai commandé dans les troubles de 
89; j'ai fait la Ligue des tjranSy en 90 ; Arétaphille 
en 92 , et ce qui vaut mieux que toiit cela , j'ai été un 
des braises sans-culottes de la journée du 10. 

Je suis très-fraternellement^ Monsieur, 

Votre concitoyen 

Signé, RoNsiN, 
Commissaire du pouvoir exécutif. 
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N*. XXXVI. 



Au quartier-général à Paris , le 7*. jour du a*, mois , 
l'an n de la République^ etc. 

Les généraux de Parmée réi^obitionnaire y auoc 
représentans du peuple composant le comité 
de, sûreté générale. 

« 

Citoyens représentans , 



/ 



Vous n'ignorez pas , san^ doute y que les environs 
de Paris sont infestés d'une infinité de traîtres y d'ao 
capareurs et de malveillans. Gomme le salut de la 
chose publique exige que l'on en purge le sol de la 
liberté , et que l'on s'empare de leur personne, nous 
sollicitons instamment de votre patriotisme, de nous 
adresser l'ordre de marcher avec les forces que nous 
pouvons réunir de notre armée, et de prendre toutes 
les mesures efficaces pour l'objet de son institution. 
Nous assurons que le plan de notre marche sera si 
bien tracé , que dans huit jours les environs de Paris 
seront purgés de la horde aristocratique qui s'agite, 
en tout sens, pour briser les ressorts de la Repu* 
blique. 

Salut et fraternité. 

Signé , RoNsiN , Parein , Boulanger. 
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GILLëT (Jérôme), 

HABITAITT DE LTOV. 



PIECE INÉDITE. 



CiTOTEN REPRÉSENTANT^ 

Jai habité les caves et les greniers ; j*ai souffert les 
horreurs de la famine et de la soif pendant le siège 
de cette ville ; encore un jour ou deux de siège , je 
périssais dans le désespoir, victime de mon attache- 
ment inviolable pour la Convention que j ai toujours 
considérée comme le centre d'union de tous les bons 
citoyens. Je crois avoir acquis le droit de parler, de 
dire la vérité , et de la dire toute entière. Tous ceux 
qui portent atteinte à la liberté des cultes , fussent-ils 
représentans du peuple, sont des contre-révolution- 
naires , puisqu'il tentent de renverser la constitu- 
tion. Us sont parjures et traîtres à la patrie, puisqu'ils 
veulent détruire la constitution qu'ils ont promis , 
avec serment , de maintenir de tout leur pouvoir. 
Us sont coupables du crime de lèse^nation , puisqu'ils 
usurpent l'autorité suprême du peuple, qui seul a 
droit de toucher à la constitution, et seulement de 
la manière qui est prescrite par cette même consti- 
tution. Ils sont enfin les suppôts de Pitt et de Cobourg, 
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puisqu'ils veulent soulever le peupk , le diviser , et 
allumer de toute part le feu de la guerre civile. Ils 
sont donc dignes de mort. Hàte-toi donc , citoyen 
représentant ,^de faire rendre un décret qui les con- 
damne k la mort , qui les mette hors de la loi , qui 
ordonne à tous les bons citoyens de les exterminer 
et d'en- purger la terre de la liberté qu'ils souillent 
par leur présence , et tu auras bien mérité de la patrie, 
tu l'auras retirée de l'abime de perdition dans lequel 
ils voulaient la précipiter. 

Le mal est grand , la plaie est profonde; il faut un 
remède violent et prompt : le moindre retard est 
dans le cas de tout perdre. Je parcours les campagnes 
qui nous avoisinent , elles ne sont plus reconnais- 
sablés; La stupeur, la pâleur , la douleur et la conster- 
nation sont peintes sur tous les visages. Le laboureur 
sème avec fassurance de ne pas moissonner.. Le riche 
cultivateur se croit à la veille de voir partager sa pro- 
priété , et n'ose faire travailler le journalier. L'agri- 
culture et le commerce sont dans le plus déplorable 
état. Les mères désolées, étouffant les sentiniens de 
la nature,. maudissent le jour .où elles sont devenues 
mères. Ceux qui nous gouvernent, et que nous n'avons 
pas choisis , frissonnent au seul mot de constitution , 
tant ils l'abhorrent. Le moribond appelle son pasteur 
pour entendre de sa bouche des paroles de paix et 
de consolation , et le pasteur est menacé de la guil- 
lotine s'il va s^acquitter 4e ce devoir d'humanité , 
tant il est vrai que nous sommes libres. Les églises 
ont été dévastées , les autels renversés par des bri- 
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gands qui se disaient marcher au nom de la loi y tandii$ 
qu'ils ne marchaient que parles ordres de leurs sem* 
blables. Grand Dieu ! à quel temps nous sommes 
réservés. Tous les paisibles habitans, ou presque tous, 
bénissaient la révolution, et tous la maudissent et 
regrettent l'ancien régime. La crise en un mot est si 
violente, que nous^sommes à la veille des plus grands 
malheurs. La bombe se charge d'une manière terrible, 
et ses éclats atteindront , externrineront peut-être la 
Convention toute entière, si tu ne te hâtes d'arracher 
la mèche, parce que si elle ne fait pas le mal, elle 
parait le laisser faire. Le tonnerre gronde , les éclairs 
brillent de toute part, et la foudre est au moment 
d'exterminer les coupables. La hache vengeresse du 
peuple est levée, malheur à ceux sur qui tomberont 
ses coups. 

Médite , citoyea , <îes vérités que jose signer, 
dussé-je en être la victime. Ah ! j'aurais la douce sa- 
tisfaction de mourir pour ma patrie ! Fût-il jamais 
de mort plus glorieuse ? 

Salut et fraternité. 

Signé Jérôme Gillet , domicilié à 
Commune- A ffrccnchie j section 
de Guillaume Tell, n"". 116. 

D^idbahs^ distrktide Gattfib^tie-Alfoiiiiehié, (canton dé'GîsoM, a4^ù^^i'^ > 
l'an II de la République , uue ,^ indivisible et démocratique. 

P. S. Leshabitans des campagnes sont prêts à tout 
sacrifier pour les besoins de la patrie ; mais ils veulent 
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la constitution, la liberté absoluedu culte, leurs prêtres 
qui ont été soumis aux lois , dussent-ils les payer , ou 
la mort. 

Ad citoyen Robespierre l'ainé, représentant du 
peuple y à Paris, 

LULIER, 

MEMBRE DE LA COMMUNE. 



PIÈGE INÉDITE. 



y 



Du 3 germinal , Tan II de U Républiqaev 

Lulier au citoyen Robespierre. 

Citoyen, 

Ma confiance en vous me porte à vous adres- 
ser mes réclamations, et je pense que vous les 
acéueillerez avec le sentiment de justice qui vous 
a toujours accompagné. 

Je vous prie donc de vous faire représenter toutes 
les dénonciations qu un parti ennemi a f^it pieu* 
voir contre moi , et toutes les réponses que j'ai faites 
à celles qui me sont parvenues, et vous trouverez 
dans mes réponses le triomphe de la vérité. 

S'il en est quelques autres^ je garantis qu'elles 
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• 

n auront pas plus de fondement. La vérité est une, 
Robespierre, elle me fut toujours aussi chère que la 
vertu, et j'ose assurer que je ne suis jamais sorti 
de mon caractère bien manifesté, surtout depuis 
la révolution. 

Je vous avoue que quand je repasse ma vie poli- 
tique (car j'ai le malheur d'être obligé de m'occuper 
de moi ), j'ai peine à concevoir ce qui a pu me 
rendre l'objet de la rigueur que j'éprouve. Mais je 
n'en murrâure pas, persuadé que les comités ont 
cru cette mesure utile. 

Je demande la levée de mes scellés , l'examen le 
plus rigoureux', et les informations les plus sévères 
sur ma conduite politique et morale,- et si l'on 
trouve pour résultat ,%( je ne dis pas que j'aie fait 
quelque chose de répréhensible, mais ce qui est plus 
«ncore )que je n'aie pas fait tout ce que me permet- 
taient mes faibles talens, je consens à Timprobation 
générale , c'est-à-dire au plus grand malheur de l'hu- 
manité. 

Hé! quel autre témoin pourrais*je prendre, puis- 
que vous-même Tavez été de mes premiers ifessfiis 
politiques. Vous avcÉ pu suivre ma cojlduite, et vous 
savez si elle n'a pas toujours été dirigée par l'in- 
tention la plus pure. 

Vous savez que je parlais peu aux jacobins ; hé 
bien! considérez les circonstances où je l'ai fait, 
et vous verrez que ce sont celles où mon cœur, gon- 
flé par la douleur, me donnait la vigueur nécessaire 
pour détoiler les systèmes des ennemis de mon pays. 
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Si j'ai peu parlé, cest que je ne peux pas tou- 
jours vaincre la timidité qui m'est naturelle, et je 
n'ai jamais renversé cette barrière que pour la 
dépasser. Tel est l'état de mon àme ; quand je 
sens fortement, je m'exprime dans Te même rap- 
port. \ - 

Vous ne m'avez jamais vu intriguer. Vous le savez, 
auï jacobins je suis toujours seul , je ne me lie 
qu'avec la république et la liberté. Janlais je ne suis 
entré dans un complot quelconque; jamais je n'as- 
sistai à un conciliabule; enfin jamais j[e ne me suis 
uni à un autre homme pour faire que telle ou telle 
chose arrivât. Toutes mes actions révolutionnaire^ 
sont le résultat de k méditation et d'un sentiment 
de douleur ou d'indignation contre nos ennemis 
communs , et c'est dans cet état que j'écrivis ou que 
je parlai. Je n'ai jamais eu une heure avant ce que 
j'allais écrire ou ce que j'allais dire. Tous mes mou- 
vemens ont été des boutades patriotiques. 

Je ne défendrai pas ce que j'ai dit ou publié , mais 
bien l'intention qui m'y a porté ; elle est pure , Ro- 
bespierre, elle est pure comme la tienne I 

Rendez moi donc à ma patrie, à ma femme, à 
ma fille , à ma famille et à l'estime de mes conci- 
toyens. Ah! Robespierre, qu'il est malheureux de 
se trouver confondu avec ses ennemis; qu'il est cruel 
que l'opinion publique puisse flotter à cet égard et 
confondre l'innocent et le coupable ! Je n'insisterai 
pas davantage ( je m'abandonne à votre justice et 
il vos lumières. Vous faire sentir ma situation est 
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déjà un allégement à mes maux; j'attendrai avec 
calme la décision des comités. 

Je suis avec fraternité , votre concitoyen et ami , 

Signé Lu LIER. 

En marge est écrit au crayon : 

Arrêté pour Fafiaire d'Hébert; s'est poignardé en 
prison. 

« 

YSABEAU, 

MEMBRE DE LA CONTENTION NATIONALE. 



PIÈGE INÉDITE. 



A^ Bordeaux , le og brumaire, Tan II de la République française. 

C Alex. Isabeau à son ami Taschereau. 

J'attendais en vain pour te répondre, mon cher 
ami, une seconde lettre que tu m'avais annoncée; 
mais je ne résiste pas au plaisir de m entretenir un 
moment avec toi... Parlons de mon frère. Nous 
l'avons chargé à son arrivée ici d'une commission 
délicate pour Rochefort. Il l'a remplie parfaitement 
Uen, à son ordinaire; il n'est pas placé comme tu 
semblais le croire, et je t'avoue inéme que jy 
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mettrais une délicatesse peut-être déplacée, si Tadmi^ 
rable discours de Robespierre aux jacobins ne me 
rassurait. On demande ici généralement mon frère 
pour procureur général syndic du département , et 
je le crois très-capable de remplir cette place. Ce- 
pendant il est bon que tu sondes un peu lopinion 
pour savoir comment nos frères et nos amiis pren- 
dront cette idée; j'aime à soumettre en tout les 
miennes aux hommes éclairés, et dont la bonne 
opinion m'est chère à proportion des efforts que je 
fais poujr la mériter. 

Je puis t'assurer que les choses prennent ici la 
meilleure tournure, et qu'on y voit Tesprit public 
se former et s'avancer à grands pas verîi la perfec- 
tion. Nous avons irappé impunément le plus grand 
coup, le coup de grâce des fédéralistes, en détrui- 
sant la permanence des sections, et au lieu d'éprou- 
ver la moindre résistance, nous n'en avons reçu que 
des actions de grâces. Il n'y a donc plus d'assemblée 
politique que le club- national. Un peuple immense 
assiste à ces assemblées que nous avons trouvées 
désertes. Il y a peu dç ressources en fait de talens 
parmi les membres du club; mais beaucoup de bonne 
volonté et d'énergie. En ma qualité de président, 
je réussis assez bien à réchauffer les séances, et à y 
maintenir un grand ordre. 

La commission militaire remplit ses devoirs au- 
stères avec autant de courage que de dignité. Ses 
séances journalières sont très-longues , et toujours 
bien remplies. Je crois qu'on se plaint à Paris qu elle 



n^envoie pas assez de coupables ail supplice. Cette 
plainte n'est pas juste ; elle n'a acquitté aucun des 
fédéralistes > et ce neçt pas sa faute si la plupart ont 
pris là fuite avant sa formation et notùe arrivée. 
Sois assuré qu'aucun des chefs d'émeute^ de meneurs 
n'échappera à la juste vengeance des Iqîs* Quanta 
la tourbe immense de ceux qui but suivi l'impulsion, 
elle ne mérite que I9 pitié ; la majorité des citoyens 
qui à adhéré à la commission fatale mantpiait d'in- 
struction; ses tyrans avaient soin de lui soustraire 
tous les moyens de s'éclairer ; elle 1 paraît revenue 
♦de bonne foi; il n'y a plus qu'à consolider cet ou- 
vrage, et nous y travaillons avec fruits Jamais, ja- 
mais aucune pensée de modérantisme ne souilla 
mon cœur, ne détermina mes actions; tu le sais, 
toi qui m'as vu braver avec calme les cris'insolens 
des bri^sotins. Je connais le sort que ces scélérate 
nousrései^vaient; ilsle subiront eux-mêmes. Quant 
au peuple, il put être égaré, mais il ne fut pas 
coupable , et il embrassç de bonne foi la cause de la 
vérité lorsqu'elle luit à ses yeux. Il faut avoir cbnnu 
Bordeaux , k l'époque où nous sommes entrés dans 
«ette ville, pour se former une idée juste de la 
vigueur, et , j'ose le dire, de la sagesse des mesures 
que nous avonS' employées pour ramener les habitans^ 
à la dignité de citoyens; etqi^and on commence à 
couper la tête du Capet de cette ville, du maire 
Saige, environné de tout ce qui attire la considé- 
ration et le respect par son âge, ses richesses et 
les grandes places qu'il occupait, certes on n'est 

TOME I. l5 
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pasau-d^ssOQsde sa nfiisdon^ Mon ami , si je sentais 
s'affaiblir un instant le feu patriotique qui me dévore, 
si dix mois de la commission la plus jpénible avaient 
altéré mes forces et mont:ourage, je ne balancerais 
pas à en venir puiser de nouvelles , et sur la monta«- 
gne^ dont je ne quittais pas le sommet dans les temps 
orageux y et aux jacobins, source éternelle du plus 
pur patriotisme. 

Nous commençons à travailler le fanatisme, et 
nous ne tarderons pas à vous annoncer de nouveaux 
succès en ce genre. Les prêtres sont k Tordre du 
jour au club national et dans notre cabinet. A pro*- 
posde cela^ mon ami, je me souviens que j'avais été 
oint je ne sais comment , ni pourquoi , attendu qne 
je n'ai jamais eu envie d'exercer ^s fonctions men<- 
songères. Tu sais que j'ai consacré la plus .belle par* 
tie de ma vie à l'enseignement des sciences exactes 
dans le corps libre de l'Oratoire. Depuis la révolu*- 
tion, j'ai été dévoué à la patrie, et le serai jusqu'au 
dernier soupir; voilà toute l'histoire de ma vie. Il 
serait malheureux qu'après avoir justement encouru 
de tout temps la malédiction des spts et des hypo^ 
crites , je partageasse la haine attachée à une caste 
qui me rejetait de son sein, comme indigne de lui 
appartenir. Je t'envoie copie de la lettre que j'écris à 
ce sujet à la Convention; elle contient la vérité sans 
phrases , et je te prie d'en donner çonuhunication à 
mei frères les jacobins, en ajoutant ce que tu sais 
de moi. 

Les intrigans vont leur train , et il parait qu'on 
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cherche à houb déoigrei^ à Paris. Le nommé Auge; 
C9 jeune intrigant dont je^H'âi déjà parlé, <]ui 
a eu le secret de se fuîre nommer; à vingt-tip &mr; 
adjudant général , chef de. brigade , chef d& PtitaP- 
major , adjoint moral au ministre de Ut guérite 
(c est aioëi qu'il signe ) , Apgé se (latt^ de nous perdit 
à force de calomnies. Hier il » fait au club une hio* 
ticm tendante à demander Tenvoi d'un courriJeP 
extraordinaire , afin d'avoir «ans délai douze jaicio^ 
jbiijia pour révolutionner Bordeaux. " ' 

l^ cluba eule bon esprit de sentir le piège qtiiteii^- 
dait à persuader qiae nous n'avions pas aâsez de vi^ 
gueur 9 unis à nos braves sans«culottes , pour * ache- 
ver un ouvrage trèâ-ravanoé. Auge s^^n e^ tiné 
comoi^ ceux qui ant tort , et qtii^ sont démaèqiléSv 
en. disant des injures à tout le monde. Croirais-tu , 
mon ami, que ce nouveau-né persuade à tout le 
monde qu'il jouit d'un grand crédit aux jacobins, 
au comité de salut public^ etc.? Grand Dieu! où en 
sommes-nous , si de pareils avortons gouvernent la 
République et entravent les meilleurs patriotes!.... 
Chers amis, au nom du salut de la patrie, prenez 
garde aux intrigues des 'bureaux de la guerre; plus 
tard il ne sera plus temps. Voyez le fatal projet de 
harceler les représentans les uns après les autres , 
de les humilier, de leur faire commettre des fautes 
par amour-propre ulcéré, puis de dégarnir la mon- 
tagne, etc.... Nous sommes peut-être mieux postés 
gue vQus pour voir tout cela. Le mot de ralliement 

ue ce polisson d'Augé et de ses semblables est de 

i5. 
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distinguer rocher et montagne ^ Jacobins et corder 
tiers. On veut nous diviser à quelque prix que ce 
8oky pour avoir bon marché de nous. Vois sur cela 
notre cher et aimable Robespierre ^ prends ses avis ^ 
et travaille. Tu sais que je ne manque pas de sa^- 
gacité f et que f ai asse£ bien prévu les événemens» 
Je t'avoue que celui-ci m'efifraie. O liberté ! que tu 
«s d'ennemis ! que d'ambitieux ne veulent de toi que 
ta parure 1 Adieu y mon ami ; écris-moi y rassure-moi, 
et porte les témoignages de* mon attachement à 
tous mes vieux amis. Je te prie de voir mon cama- 
rade Nioehe, rue de rÉchçlle, n"". i6. 
. Notre l|on ami d'Herval a juré de ne pas t^écrire 
que tu ne lui aies donné signe de vie ; cependant il û 
^aucoup de «choses à te dire , et il t'aime toujours. 

, C. AjLEX. YSABEAU« 
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WEISS (DE), 

COLONEL SUISSE, BAILLI DE MOHDOIT. 

PIÈCÇ INÉDITE. 



j4u eitojren Robespierre , représentant du peuple 
/rançais , membre du cqmité de^ salut public , 
à Paris: • ^ 

Grand houmb, 

Si la vaste étendue de vos occupations (au-dessus 
de la capacité huiqain^e) vous permet die j^ter un 
coup-d'œil sur les détails,, ne refusez point un re- 
gard de faveur à l'objet de requête ci-46SSOus énoncé. 
Il concerne up de mes amis , un de mes parens , 
un homme arrété^ et calomnié. Si la paiz s^vec les 
Suisses est un bieû pour la Fr^gaçe, cette dernière, 
me doit quelq^up reconnaissance ^ eti ma recomman*^ 
dation ne peut pas être sans poids .auprès de yous. 
P'un mot vous rendriez la liberté à. m^<3i parent. Ses. 
intérêts individuel^ sont peu signifians pour la masse; 
et y traités avec égard^ avec mén^genlent, ils peuvent 
beaucoup contribuer à„ la bonne intelligence entre 
les deux. nations. Je suis flatté, illustre citoyen, 
d'avoir roccasion de vous présenter l'hommage si 



â30 .WEISS. 

justement dû à vds rares talens : puissiez-vous , pour 
le bonheur du genpe huinain'y avoir autant de ver- 
tus que de capacité, et autant de succès que de 
mérite. Ce spnt les vœut de votre zélé admirateur. 

Le colonel de Weiss^ du conseil souverain 
de BeniCj et bailli de Mondon. 

r 

MÉMOIRE ENVOYÉ TAf( lE COLONEL DE WEISS. 

Auguste Roguiu, bourgeois d'Yverdon, canton 
de Berne, en Suisse f ,àgé de vingt-^six ^ns, associé 
à la maison de Illens , Van Berchem et I\oguin , 
Suisses, et armateurs à Marseille, où il habitait de- 
puis huit ans, rue'Marade ,' île 79, n". 3, arrondis* 
sèment n"". 5, a été muni d'un certificat d'hospitalité 
en bonne et due forme', par la municipalité, en date 
du i8*. jour, du 2*'. mois, de Fan II de la Répu-r 
blique, ayant satisfait à la loi du 6 septembre, 
relative aux mesurés de sûreté envers les étrangers, 

Auguste Roguin, occupé de son commerce, et 
n'ayant jamais dénaturé sa qualité de Suisse ,• n'a 
pu prendre en conséquence* aucune part active dans 
ià glorieuse révolution française , excepté comme 
simple soldat national , armé pour la liberté* 

Cependant , et malgré l'arrêté du comité de salut 
ipublic du 28 frimaire , communiqué officiellement 
en faveur des Suisses par l'ambassadeur de France , 
aux treize cantons helvétiques , il a été arrêté chez 
lui, le 22 nivôse , et conduit par la fprCe aï*mée dans 
U tuaîson d'arrêt de Saint-Jaume, à Marseille , peut^ 
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être par quelque simple mesure dé sûteté générale , 
OU par quelque malveillance particulière , dont il 
ignore la source, étant privé de sa liberté. ' 

Auguste Roguin appartient à une famille nqm^ 
breuse , respectable , et puissamment alliée dans le 
canton. Cette considération, sinon raoï'ale, mérite 
du moins , quelqu'attention politique. Sa famille 
réunie présente le précis des faits avec vérité et <;on- 
fiance , et ^e repose autant sur la parfaite innocence 
de Fipdividu , que sur la justice et les lumières deâ 
législateurs distingués auxquels elle s adresser 

GARNIER-LAUNAY, , 

3V0E AU TRIBUKAL RÉYOLUT lOlf N A I RE. 
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ÉGyiLITB. ' LIBERTÉ. 

Paris , 29 messidor ^ l'ah II de la RépuSlique , une et indivisible 

u4u républicain Robespierre , représentant 
' du peuple, 

Frèiœ républicain, sans réflexion, involontaire-^ 
ment^ jrai commis une graye erreur qui m'opprime ; 
je ressens le besoin dé me soulager, en t'expriment 
mon vif regret. 



2^2 GARl¥IEit-I.AVNAT« 

A la fin de rassemblée générale de notre section, 
quintidi de cçlte décade , fenthousiasme* de la fête 
du i4 juillet enflammait les esprits sur la manière 
de se rendre le lepdemaio au paWs national pour 1^ 
célébrer. 

Un franc sans*culotte me dit : « On ne parle pas^ 
du repas. fraternel. ^ Je lui en demandai lexplica- 
tion ; il me répopdit que c'était chaque famille qui 
se réunissait devant la porte extérieure dé sa maison 
s^vec ses voisins , et que ce repas avait déjà eu lieu 
la surveille daps des sectidns ; il nVengagea de le 
proposer. Sans i*éflexion, je te Favoue ingénument , 
je suis remonté à la tribune pour faire cette propo-t 
sition, que Fenthousiasme fit adopter unanimement 
' par Fasseniblée générale, qui fixa ce repas au lende- 
main de la fête nationale. Avant hier :27,* il a eu lieu. 

N'étant pas sorti de chez moi le jour de la fête , 
si ce n'est pour m'y re^iid^e à dix heures du soir (j'y 
ai été ^troublé ; on m'y a volé mon porte:feuille , qui 
renfermait ce qui me restait^ 83 livres lo sous ) , je 
n'avais vu personne ; la réflexion me tourmentait sur 
Find.isçrète démarche où j'avais entraîné Fassemblée 
générale ; je ne pouvais y remédier ; cette vive in- 
quiétude me suivit ^u tribunal. Le lendemain 27 , 
je m'en suis ouvert à Di:^mas , qui m'a confirmé la 
crainte de tous les effets que ces perfides repas pou- 
vaient pi'oduire de la pai;t de nos ennemis. 

Ne j^ouvf^t en empêcher l'exécution fixée au 
soir, je me suis déterminé à ne point au moins y^ 
concourir personnellement 'y j'ai seulement parcourir 



et observé len tables de là rue Gaumartin,. o& je 
viens de m'emménager, et celle dite des Capucin», 
J ai remarqué les iocouvéniens effectifs de ces repa^ 
prétendus fraternels ; combien s'en prévalaient les 
aristocrates y dont/ les tables décelaient leur perfidie 
par la somptuosité qui contrastait avec la frugalité 
de celles djes francs républicains. Ce sont ces per-^ 
fides ennemis qui attiraient vers eiix le plus grand 
nombre des bons sans-culottes ^ par la musique , la 
danse , qu'ils avaient annoçcées par des préparatifs 
faits dans le jour. 

Juge, frère républicain ^ ce que j'ai eu à souffrir , 
ce que je souffre d'être dans notre section le moteur 
involontaire de ces instrumens es mains de nos en- 
nemis, et quelle en est mon oppression, d'après tes 
justes réflexions développées hier à la tribune des 
jacoHns, et d'après le rapport de Barrère, qui me 
travaille d'autant plus de regrets , que ce sublime 
discours'peint à grands traits toute la perfidie de ces 
rassemblemens, effectivement tramés en opposition 
au cours majestueux révolutionnaire qui doit être 
rapide, et ne peut être, sans imminent danger, arrêté 
par le modérantisme et le système meurtrier des 
indulgens. , 

Je suis tellement oppressé de regrets et de con- 
fusion , que je n'ai osé paraîtré'à tes yeux hier soir, 
à la sortie des- jacobins. L'aveu ingénu de mon er- 
reur involontaire et subite me fait espérer avec 
confiance que tu ne verras en moi que le désir de^ 
voir les patriotes /raterniser entre eux. 
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Oaiy ma haine naturelle est implacable pour tous 
ennemis quelconques de notre sublime révolution ; 
sous quelque masque qu ils se présentent , je les re- 
eonnais; ma surveillance en sera d'autant plus active. 

Je ferai demain l'aveu ingénu de ma fatale erreur 
dans l'assemblée générale de notre section , où je 
Tai commise. 

Je t'embrasse comme je t'aime , cher frère répu- 
blicain, de tout mon cœur. 

Signé y GarniertLaunat , 
Tépublicainrjacobin. 



_!_ t 
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COMITÉ RÉVOLUTIONNAIRE DE ROANNE. 



PIÈCE INÉDITE. 



Compte njue rend le comité révolutionnaire de 
Roanne au directoire de district de la même 
commune , de toutes les arrestations qii il a fait 
faire , et de celles dont on lui a donné conr- 
naissance ^ le tout eh conformité de Id loi du 
\^ frimaire dernier. 



■^■i— ^^J»^i^— >»*^iA<«^^^»«^« 



NOMS 



DBS DETENDS. 



Dethy Millx. 



Vougy.^ 

Femme Moâcorbier. 



Basset. 



Veure Chavanes. 



MOTIFS 



D AU ABSTATIOIf &. 



ContensoQ (U mère). . . .'. 
Contenson ( la jeune) 



Comnae oi-devant noble, pour 
ne pas avoir manifesté ton 
attachement à la r^olutiôn, 
et pour avoir tenu 4es pro- 
pos indiscrets. 

Comme ci - devant noble , et 
père de deux émigrés* 

Ci-dttvtnt noble , mère d'émi- 
gM , et déclarée peu atta-^ 
chée à la révolution. 

Mère d'émigré et ci-devant 
noble/ 

Ci-devant noble , belle-sœur , 
nièce et femme ^'émigrés* • 

iouissani des privilèges de la 
nobleike; na Jamais rien 
ftdt pour la révolution. 

Mère d'un fils réputé iide- 
de-cattp de Perrin Precy 
4an# tes murs du cinlevant 
hfwi. 



OBSERV. 



tàaàà 



11 n'a pas 
paru atta- 
ché a la ré - 
ti»¥iittott. 



336 



GO.MITi RÉVOJ^UTIOirNAIRB 



NOMS 

D«S DBTIRUf. 




ii%«r. 



VenreTardy . . 
Tardj Decmaret 



^emme Sirringet. 



Barfhelaf. 



Dumjrat fiU troisième. 



Pepnae Vauban. 



Oonthièr d'Aiivillard. 
Femme Montrichard. 



Fantrière. •, • • . 
Femme Grosboi». 
Gnoiboia fiU. . . 



Durait Crary. ...... 

pninyrai fiU aîné. ...... 



Dmnjrat flU cadet. . . , . , 



Oi-defant officier de troupes 

de ligne, oncle d'émigré, 

et a manifesté djM opinions 

. trop modérées en fatci|r de 

la révolution. 

G r devant noble , mère et 
grand'-mére d'émigrés. 
Ci-derant noble frère et oncle 
d'émigrés, est suspect atten- 
du le départ de son corps 
dont on ignore le métif. 
Ci-devant noble, beau-frère 
d'émigré, et b'a jamais rien 
fait pour la, révolution. 
<S-deVant noble» soeur d'é- 
inigré, ?t n'ayant rien fait 
pour la révolution. 
Ci -devant noble? égoïste, 
et dénoncé par le commis- 
saire Lapalus, sans antre 
motif. 
Ci-devant noble , et pour n'a- 
voir rien fait pour la réyplu- 
tion. 
Ci-devant noble; égoïste, et 
pour n'avoir rien fait pour 
la révolution. 
Ci-devant noble, et pour ne 
s'être montré d'aucune ma 
nière pour la révolution. 
Ci-devant noble, a quitté son 
coips , et s'est soustrait 
à la^ réquisition des repré^ 
sentans du peuple. 
Ci-^levant noble , mère d'é- 
migré , et n'a rien fait pour 
la révolution. ; 

Gi-devànt noble et très-mo- 
déré. 
Ci-devant noble et femme 

émigré. 
Ci-devant noble, sans attache- 
ment peur la révolution. 
Ci-devant Jioble , n'ayant 
rien fait pour la révolution. 
S'est montré froid pour la ré- 
volution. 



IIaé(étra< 
duitâVUla- 

Alfraiicbift. 



Fuyard. 
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NOMS 



]>■• DETBlfVS< 



Matbé Balichard. 



Femme Balicbard. 
Go jet Lyyron . . 
QniUot. . /. . . 
Moncsmp. . 



• • • • 4 



Lnzsi Coufeân. 



Fille Luzzî, tcBor. 
VeuTeDubreuiL .. 
Autre fille Luzzî. . . 
Champ^ny Mompère. 



MOTIFS 

D'ARHBfTATIO.n.i. 



Veuve Pierrefitte 



Courberille aine. 



GourberiUe ciidet. 



Morillon. 



Bonnabaud, ootifé. 
Labeannc aîné* . . 



d-detant nçble, beau-firère 
d'émigré, est froid pour la 
résolution. 

O-derant noble , sonir ^t 
nièce d'émigré. 

Ci-deyant noble, trèt-modéré 
pour la réyolution. 

Agani d'Hàrcourt émigré , et 
modéré fur la révolution. 

Cl-derant tiobU, père d'émi- 
gré , modéré pour la réro- 
lution. ' 

G-derant noble , père d'émi- 
gré , modéré pour la révolu- 
tion. 



Tant#s et agsura d'émigrés. 



Cî-derant noble, membre de 

l'AMomblée constituante , 

dénoncé par Lapalus. 

Ci-devant noble , grand'-mère 

, d'émigré et modârée pour U 

révolution. 

i Tous' deux ùobles , n*ont rien 
fait pour la révolution. 

# 

Père d'un membre de la com- 
mune de ci-devant Lyon, 
3 ni a porté les armes pen- 
ant le siège. 

A tenu des propos inciviles 
publiquement. 

Fj«i« d'un ingénieur fuûllé 
dans les murs de VilW>Àiikn- 
cliie, et 90upable ensuite de 
quelques propos eontré la 
société populaire de Roanne 
à l'époque de la rébellion du 
ci-devant Lyon, et ayant dit 
publiquement à Tarare qu'il 
ne auitterait pas son fusil 
que la porte n'en fût murée/ 



OBSïiRV. 
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NOMS 

DI6 DBTIHIIS. 



DesbrosMs père. '. . 

Desbrbsses fils. . . . 
Mathieu da RouMet. 

Debourq aln^. . . 
Dubourq cadet. . . 
Nappart 

Laurent t 4 voué. * 
Sumian 

Honlin. 

Jouet , reliew. . 
Dutîl, oHerrf. . . 

Theteron 

Valence MinaédSere 
Bros, notaire. . . 

i 
Geoffrojr père. . . 

Tarçe fiU 



MOTIFS 

d'à» RCSTATtOJf s. 



'OBSERV. 



Ci-devant noble , dénoncé par 
Lapalut^tti n'en a pas doitnè 
Us fnotifs. 

Idem. • , ' 

Suspect pour n'avoir pas niiri 
la mawe des jeunes. gens de 
Roanne , marchant contre 
Lyon. 

)>énoiicé par Lapalna fans 
donner de motifs. 

Idem. 

Pour avoir tenu inconséquem» 
ment de* propos sur la révo- 
lution. 

Pour avoir tenu subséquem- 
ment des propos inciviques. 

Pour avMr témoigné de l'é-. 
loignement pour l'établisse 
ment de la société populaî^. 

•Pour avoir tergiversé dans ses 
opinions , surtout depuis l'é- 
tablissement de la commune 
départementale de Lyon. 

Pour -s'être rendu au ci-devant 
Lyon pendant le siège. 

Pour avoir injurié lés mem- 
bref du directoire de Mon- 
brison pendant leur refuge 
à Roani^e , et a joint tardi- 
vemmt lé bataillon marchant 
sur Montbrison. 

Pour ne s'être pas conformé 
à la loi sur l'état civil 4a 
son enfant, et avoir tenu des 
propos inciviques. 

Ci-devant noble, gendre d'é- 
migré. 

Pour s'être permis des ré- 
flexions inconséquentes sur 
la révolution. 

S'est montré froid pour la ré- 
TÔlution, et assistait rare- 
ment aux assemblées de la 
nation. 

A tenu des propos inciviques 



y 



Fayard 
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NOMS ' 

Dit DSTBNtrS. 



Dufour . Cachet. 
Chateins Déjaset 



Four avoir tenu des propos 
inciviques. 

Pour être attaché au parti des 
ci-devant nobles. 

Pour avoir deux fils émigrés 
à ci>devant- J^jon et avoir 
marqué de» opinions trop 
modérées sur la révolution. 

A tenu des propos incensidé- 
rétf sur la révolution. 

Ci-devi|nt noble, suspect pour 
avoir donné asife à Beloc, 
son pare^it, frsippé de la loi 
de lémi^atioU. 

Membre de la commune dé- 
partementale du ei-devant 
Lyon. 

Soupçoufié d'avoir été desti- 
tué sur le rapport de Lapa- 
lus , éUrgi d'après un juge- 
ment du comité révoli^tion- 
* naire de Ville-Affranchie. 

Ci-devant anobli, et membre 
de rassemblée législative.- 

Ci-devaiH noble, et n'a rien 
fait pour la rérûlntion. 

Membre de l'Assemblée l%is- 
lative. 
Bénard, abbé. ..tN^a pas paru attaché à la ré- 



Pain père 

Servajean des Gouttes 
Chavagnat ^ abbé. . . 

r 

Petet Monjour. . . . 
Duval. . 



Mechon du M|irais. . 
Dumyrat cadet. . . . 
Larochette 



Girard père. 



ife 



MOTIFS 

DB DBTBNTiaiVS. 



volution; 



Femme Girard f Arrêtés par Civeton, commis- 
saire , sans en donner les 
FilsGh*atd "..*....( motifs.' 



Fille Girard 

Godinot de Saint-Haron. 



Jeugnet. 



Dévies Rotisson 

Nonpère de Saint-Haon. 



Arrêté ptr Civeton qui n'en a 
'pas donné les m^otifs. 

Idem^ sur un procès- verb|l^ 
HP. 5. 

Idem, dans la maison d'^rêt. 
Idem, 



OBSERV. 



mm 



Fuyard. 



Fuyard 



r 

Elargi par 
arrêté d« 
représen- 
tantdttpMH 
pie. 



2^0 



COMtTÉ RÉ.VOLDTIONNAIRE 



NOMS 

DES DBTBlfflt. 



Janin. • 



Bncr. 



Laporte. 



MOTIFS 

DB DBTB^TIONt. 



Pour iToir dit , lorsquïl lut 
question de la brigade -de cet- 
te, colmiiuDef requise de te 
rendre dans les murs deLjon, 
que ledit Janin ne reconnais- 
sait d'autres lois que celles 
^ui obligeaient les inférieurs 
a obéir a leurs chefs. 

Accusé par la s(»ciété popu- 
laire de Saint- Germain La- 
tal.d'ayoir donné aide et as- 
sistance à des muscadins 
pendant le siège de Lyon, 



Cidevant noble et pour n'avoir 
rien fait en faveur de la révo- 

Fille, Vougy* ,1 lution. 

y Soeurs d'émigrés^ et pour 

Autre fille Vougy * ' ( ^^^^^^ ^^^^ ^*î^ P^ur ^ ré- 

] Tolution. 
Autre fille Vougjr i 



Fille Luxzî'Couzan 

Autre fille Luzzi Conzaii* * . . 
Femme Dumyrat Hourler. . . . 

Fonae Dumyrat Grary 

DuTéry 

DuTauU^nédecui et municipal. 



jldem. 



Femme Moncamp. / 

Imbert, curé de Vernoy. . . . 
Gomudord, curé de St.-Haurice. 
TUIosayron 



Ci-devant noble , n'ayant rien 
. fjiit pour la révolution. 
Idem. 

Ci-devant noble , beau-frère 
et neveu d^«migrés par al- 
liance. 

Pour avoir dit qu'il ne fallait 
adopter la Convention qu'a* 
Vec restriction. 

Ci-devant noble et mère d'é- 
migré. 

Pouv n'avoir pas prècbe en 
favew de U révolution. 

Pour te pas avoir prêché en 
faveur de la révolution. 

(^- devant comipissaire en 
droits sdgneuriauz, .pour 
avoir manifesté des propos 
inciviques. 



OBSERV. 



Fuyard. 



M«rt. 



DB ROANNE. 



a^i 



Crozet, curé. 



{NOMS 

DE$ DÉTBMUft» 

Fondros dé Naalljb ..... 

/ 

t 

Déplace» épicier en détail. . . 

Benoist, chirurgien 

Auclere, notaire 

Arnaud, curé de Saint-Cyr. . . 
Chariot. ..;..;■...;• 

Femme Barbier 

Michel, homme de loi 

Coupât, ci-devant avoué. . . . 
Chapot^ curé de Saint-Haon. . 
Le Vicaire des Noéf . ^ . . . . 



MOTIFS 

pi DBTBNTIOMS; 

I ■ I 

Pour correspondance, où il 

manifeste des opinions anti- 

' civiques et de l'attachement 

,à* ses titres de noblesse. - 

Pour avoir été fraterniser avec 



OBSERV. 



, Elargi par 

radministrationxiu ci-devant la commis- 



Lyon. 
Pour propos inciviques. 

Idem. 



sion tempo« 
raire. 



Jacqueion , maire de St .-Vincent. 



Benoit Desbenoit. 



Ducret fenime Valence. . . . b 



Ant. Mirière. 



Idem. 

Idem ; en voyant passer plu- 
sieurs volontaires dans la 
commune de Tarrare, qui 
demandaient l'étape, ilrépon-* 
dit qu'ils méritaient plus la 
tape que l'étape. 

Pour avoit tenu des propos 
inconséquens sur la révolu- 
tion. 

Pour s'être montré indifférent 
SUT' la révolution , et pour 
avoir tenu des propos contre 
la garde nationale. 

Pour n'avoir pas suivi lai mas- 
se des jeunes gens marchant 
contre Montbrison. 

Comme membre de la com- 
mission populaire du ci-de- 
vant Lyon. 

Pour avoir manifesté des sen- 
timens anticiviques. 

Pour n'avoir pas célébré la 
fête officielle du lo août 
en disant qu'il ne connaissait 
quecelle du i4 juillet. 

Pour avoir inyité le sieur Bau* 
jeu à déchirer un proqès ver- 
bal contre Fessy , vigneron. 

Dénoncé pour être un très- 
mauyais sujef. 

Sœur et fille d'émigrés. 

Pour avoir retiré et caché 
chex lui deux particuliers de 



Elargie par 
la commis- 
sion tempo- 
raire. 



Fuyard- 



TOMB 1. 



l6 



1^4^ 



COMITÉ RÉVOLUTIONNAIRE 



L 



NOMS 

DK» DITBNU*. 



j.»B» PleArd, eorét 



Chaftclut aîné. 



Nicolps Fenottilhel. 



Jacquet y prêtre. . 

Deseigne 

Decfaayaime-VaUin . 



.> 4 • • 



Ant. DeiihaTaxme. . . . 
Claude Deyille 



MOTIFS 



la eommnne requU pour 
marcher contre les rebellei 
4u ci-derant^Lyon , Tnn det> 
cpiels est ton domettione. 

Accusé d'avoir tenu depuis 
le commencement delà ré- 
volution une conduite con- 
trMrérolutionnaire. 

Pour avoir témoigné du mé- 
contentement contre la levée 
en ma.Me des citoyens qui 
devaient marcher contre 
Lyon. 

Airrété par le comité de sur- 
veill. de Cuntouvre,,isomme 
mauvais sujet. 

Arrêté par Lapalus qui n'en 
a pas donné le motif. 

Arrêté par le comité de la 
Grese comme suspect. 



Idem, procès verbal , n». 6. 



Arrêté par Lapalus sans en 
faire connaître le itaotif. ' ' 



Jean Charpin. . . . • . 

Breteville 

Désiganx-. . ^ . . 

WUcat 

Michaud. . . . ' . ^Idem. procès Verbal , n<». 7. 

Claude ThuilUer, prêtre . . . 
Jean Thomas 



Ajrdouin, notaire. 
Game. ■ . 



Georges Paillasson. 



Arrêté par Lapalus pour ne 
point avoir de certificat de 
civisme. 

Pour avoir calomnié ' un re- 
présentant du peuple. ' 

Arrêté par le comité du Bourg 
de Lay, comme soipect. 



OBSERV. 



Par Lapa- 
lus. 



Suivant 
une lettre 
n«.8. 



i)E ROANNE. 



:i43 



NOMS 



DBS DETBNdS:. 




Desyernay, prjètre • • O a a*x •. i 

I Arrêtés .sans en connaître le 



Poyet Sainte-Colombe J *"J®*' 



Jaqueton de St.-Victor. 



Margueron •» 



Lattard du Chetallard. 



ChambeaudieuK , f: St.-Pngent. 



Par Lapar 
Iqs et De- 
vtUe. 



Femme Chambeaudieu^V*. Cham- 
bulant 



Coste ^ 



Parle comité de Saint^Victor, 
un procès verbal portant qu'il 
avîlt retiré deux prêtres ré- 
fractaires. 

Ci-devant homme de loi ; dé- 
clarécoupablejpour n& point 
avoir de certificat de civisme 
et n'avoir rien fait pour la 
révolution. 

Pour être soupçonnés d'avoir 
commandé les muscadins 
dans l'insurrection de Boen. 

Arrêtée par le comité de Saînt- 
Germain-Laval comme des- 
cendante de noble y et pour 
avoir retiré des prêtres ré- 
frac taires. 

Arrêtée par ledit comité St.-< 
Germain - Laval , mère de 
deux muscadins qui ont 
porté les armes dans l'af*- 
ïaire de Lyon. 



Dupuj I Arrêtés par J. Lacouft, com- 

> missaireà ces fins, sans don- 
Viry cadet I ner de motif. 



Pochin 

Cabot y imprimeur. . 



\ 



Pour avoir vendu des livres 
inciviques et entre autres des 
adresses de Brissot, Barba- 
roux et autres. 



Procès ver- 
bal, no. 9. 



Je certifie sinéeres et véritables les motifs désignés en 
ces pages , lesquelles seront remises aux administrateurs 
de ce district. Cejourd'hui 291 nii^ôsjs , tan II de la Ré- 
publique française , une et indivisible, 

Champagmy, président. 
RoLLBT, secrétaire. 
. 16. 



^ 



PIÈCES INÉDITES 



ET 



AUTRES. 



II». LIASSE. 



> 



^ • 



DOSSIERS 



DE 



AlLitte. — Artistes (les) du théâtre de FÉgalité. — A, C, I). — 
Bellet. — Bertrand. — Blin. — Boulanger. — Bnissart , ■ d*Arras , 
et sa femme. — Camille Desmonlins. — Gastaing. — Gollot- 
d^Herbois. — Comité municipal de D^o*. — Côncedieu. — Dau-' 
bigny. — Directoire du district de Saint-Etienne. — Fauchet. — 
Ferrand de FAin. — Finance. — A.-Q. Fouquier. — Guérin. — 
Codefroy . — Gonchon. — Herman. — Lànjuinais. — Lechapelier. 

— Lèstoré. — Lejmerie. — Lubin. — Niveau. — Panis. — Pétion. 

— Roland ( madame ). — Thounens. — l}ber. 



S^UISSAUT* ^4? 



BUISSART (d'Arras) et sa femme, 

^ AMI6 OB BOBBSPIERRX.' 



PIÈCE INÉDITE. 



A Arras , le lo messidor de l'an II. 

( Le patriote Buissart , d'Arras , à Robespierre. ) 

Depuis un mois que je t'ai écrit , il me parait , 
Maximilien, quô tu dors et que tu laisses égorger lès 
patriotes. Gufiroi vient de donner Féveil , et son 
tocsin a mis les intrigans en activité (j'entends 
les prêtres et les valets ). Aussitôt assemblée pri- 
maire se tient ; quels sont les orateurs ? des prêtres 
et des valets : enfin -, ils ont si bien péroré , que l'a- 
dresse qu'ils avaient rédigée a été adoptée ; ii fallait 
la signer ; la^ ruse et la perfidie ont employé leurs 
manoeuvres. Les bons citoyens ont été engagés pu- 
bliquenient à donner leurs signatures, mais la mal- 
veillance qui conduit à volonté les vingt-deux sous \y 
a fait publier par ceux-ci que les citoyens qui n'au- 
raient pas signé l'auraient payé cher plus tard , et 
pour avoir une base sur ce point on a nommé deux 
commissaires par chaque section. L'un recevait la si- 
gnature du citoyen^ et l'autre écrivait le nom du 



^4^ BUISSART. 

signataire sur une liste particulière ; aussi connaît- 
on maintenant par le recensement de ces différentes 
listes ceux qui ont eu le courage de ne pas signer. 
Je suis de ce nombre , parce que je me suis fait un 
devoir de ne jamais rien signer contre la vérité et le 
salut de la chose publique^ quellg que soit la terreur 
que puisse inspirer une guillotine à la disposition 
des prêtres , et dont le mouvement fait pour être 
dirigé contre la tête des conspirateurs^ pourrait 
être ensuite, par la vengeance, dirigée sur la tête des 
vrais patriotes. Cette adresse est signée , à ce qu on 
m'a dit , par trois niille personnes ; la population 
de la commune d'Arras est à peu près de ao,ooo 
âmes : mais dans le noitibre des trois mille signa- 
taires ^ il faut retrancher, i**. la moitié pour les per* 
sonnes soldées depuis trois mois ; s*, le quart pour 
l'effet que peut produire la vengeance; S"", retran- 
cher aussi la signature des femmes et celles d^une 
quantité de jeunes gens de douze à quinze fins , qui 
composent un bataillon appelé 1^ bataillon de la 
jeunesse d'Arras. Il vous est aisé, d'après ce calcul^ 
de rapporter à sa. juste valeur le nombre des signa «• 
taires qui sont au bas de Vadresse qlii vous sera re- 
mise par deux commissaires , du nombre desquels 
se trouve le fameux Carlier , qui m'a tant injurié , 
ainsi que votre ^œur et ma femme depuis un 
mois. Vous savez qu'à compter de 'cette époque, je 
suis un conspirateur , d'après le dire de ce fameux 
Carlier ; et qu à dater du même temps , ma femme 
^t votre soçur sont deux intrigantes. Devrait -oi^ 
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jamais proférer de pareilles infamies publiquement, 
si l'on n'avait à l'avance corrompu le peuple? 
I "*. par une.paye de 2ia sous prise sur les guillotinés ; 
2"". par une paye de 19 sous 4 deniers accordée à la 
garde nationale; S"", par une paye de ^5 sous ac- 
cordée aux gardes de scellés. 

J'imagine qu'avec de paiieilles armes on peut 
combattre contre la vertu 4'innocence et la vérité , 
et assouvir sa vengeance. Quels sont ceux qui 
poursuivent les anciens patriotes de 89 ? Ce sont 
ceux qiie les anciens patriotes ont bien voulu rece- 
voir parmi eux. Jugez maintenant le procès , et 
comme je ne demande que justice , il sera aisé de 
tenir la balance et de savoir de quel côté elle doit 
pencher; n'accordez rien à l'amitié, mais tout à la 
justice. Ne me voyez pas, ne voyez que la chose publi- 
que et peut-être vous-même, puisque vous la défendez 
si bien. C'est sansdoute vous rappeler une infinitéde 
choses très-sérieuses que je vo.us ai dîtes cent fois. 

Cette lettre vous sera remise sous l'adresse de ma 
femme, parce que je n'ai pas la plus grandç con-- 
fiance dans votre secrétaire, et dans bien d'autres 
personnes qui vous entourent. C'est eoicore l'amitié 
qui me fait parler ainsi. 

Quand viendra Bonbon tant désiré, lui seul peut 
calmer les maux qui désolent votre patrie. Mon cœur 
saigne , adieu. 

Ma femme , que j'embrasse , ainsi que tous mes 
amis , voudra bien remettre la présente à Maximi-* 
lien ; je ne veux pas qu'on le trompe. 



O&O BOISSART. 



PIÈG£ INÉDITE. 



Le i3 messidor de l'an II de la République.^ 

Lettre du citoyen Buissart à sa femme. 

J'ai à la main , ma* chère amie , ie Messager du 
soir , du 13 de ce mois , et dans un article qui con- 
cerne la prise de Charleroy , je vois que le succès 
de cette victoire est attribué aux représentans Saint- 
Just, Guy ton 9 Lebas et Lebon. 

J'ignore quelle part a pu y avoir ce dernier qui 
était alors^ à Cambrai. Pourquoi Lebon se trouve-t* 
il nommé parmi ces représentans ? Le mot de cette 
énigme se trouve dans ce que j'ai dit depuis long* 
temps à Maximilien » et cela me parait certain , 
parce que ceux qui sont toujours avec Lebon ont 
hier lu cet article au peuple assemblé au pied de 
Tarbre de la liberté, àArras, tandis que Joyeuse son- 
nait) et que la musique delà ville jouait difierens airs 
patriotiques \ au milieu de cette fête on entendait les 
cris mille fois répétés de Vive St.-Just, Lebas et 
Lebpn L Pourquoi cette réunion de personnes figure- 
trcUe dans le rapport de Barrère ? Que Mavimilien 
ouvre les yeux; il en est temps , s'il veut voir clair. 
Lebas e$t fils du receveur d'un prince émigré , 
ci»-devant Guistelle. 

Aujourd'hui, k 5 heures du soir, grand bal dans 
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le texi^le de la Raison, en l'honneur de la prise 
.He Charleroy, et pour la gloire de ^Lebon et de ses 
autres eompàgnons. H faut avouer que Vart de 
trompes^ le peuple est ici à Tordre du jour, puis- 
que Lebon ne peut avoir aucun intérêt dans cette 
affaire. 

Juge!& par-là de la perfidie que Ton emploie dans 
la rédaction des journanx , et de l'adresse avec la- 
quelle les ennemis de la République savent en pro- 
fiter. La liaison qui règiie edtre eux donne lieu à 
bien des réflejsions; je les abandonne à la sagacité 
de Maximilien : il y a long-temps que jeiui ai dit 
que je ne voudrais qu'un seul journal, pourvu qu'il 
soit rédigé sous les yeux de la Convention* Cette 
idée a donné lieu à un décret; pourquoi n'est-il pas 
exécuté ? La Convention ménagerait le papiei* , et 
les lecteurs recevraient des nouvelles vraies et plus 
abondantes. 

L'arrivée de Bonbon va sans doute enipécher 
l'envoi des commissaires : elle est l'espoir des vrais 
patriotes et la terreur de ceux qui osent les persé- 
cuter. 11 çennfiiè trop J)i^i les indivi(ius de la ville 
d'Arras pour ne pas rendre justice à qui il ap- 
partient. 

Sa présence ne peut pas être remplacée par celle 
d'aucun autre : il fant bien qu'il vienne à Arras pour 
rendre k paix et le calme aux vrais patriotes , ses 
compagnofiifi d'armes dans les momens périlleux 
où s'est trouvée diffiirentes fois la chose publique, 
Ënibratoes-le pour moi jusqu'à ce que je puisse le 
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faire moi-même. Bendez-moi le même service au- 
près de Maximilien , de sa sœur et de nos autres 
bons et bonnes amies. Je vous embrasse vous-même 
ainsi que Poulo , qui est toujours très-exaot à me 
donner des preuves de son existence , et de l'intérêt 
qu'il prend à ce qui fait plaisir à son papa. 

Je nai^pas encore pu rencontrer Régis : il ne 
m'échappera pas demain. Clémence vous salue bien 
volontiers , et le nom de bonne Louise dans votre 
lettre lui a fait autant de plaisir qu'à moi. Tous 
vos parens et amis se portent bien et vous donnent 
une accolade bien fraternelle. Adieu , le temps me 
presse. 

La suscription porte : 

^ la citoyenne Buissart^ chez Maximilien Ro- 
bespierre , rue Saint-Honoré , à Paris. 




( Extrait d'une lettra de Buissart à Robespierre. } 

Buissart à son ami Maximilien Robespierre. 

..... Nous mourons de faim au milieu de l'a-' 
bondance ; je crois qu'il faut tuer l'aristocratie mer- 
cantile comme on a -tué celle des prêtres et des 
nobles. Les communes , à la faveur d'un comité de 
subsistances et de marchandises, doivent seules être 
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admises à faire le commerce. Cette idée étant bien 
développée peut se réaliser : alors tout le bénéfice 
du commerce tournerait à Tavantage de la républi- 
que y c'est-à-dire k Tavantage ( du vendeur et de l'a- 
cheteur. Je me rappelle vous avoir écrit quelques 
mots sur cet article , O' y a trois ou quatre mois. 



é à 



Ams , ce i4 plutiôte de Ystn lî 



PIÈGE ÎNÉDltË. 



^ MaximiUen Robespierre y par son ami Buissart. 

Ma femme , outrée de ton silence , a voulu (dé- 
crire et te parler de la position où nous nous trou- 
vons; pour moi j'avais ei^fin résolu de ne plus te 
rien dire. 

Voilà plus de quatre mois que je né cesse de 
t'avertir. Te représentprai-je ce que je t'ai dit cent 
fois? Non; si tu veux le bien sincèrement^ H te 
suffit de te rappeler toutes les observations essen- 
tielles que je t'ai adressées ; aussi je finis sans te 
parler de tes affaires dont je me suis chargé^ et 
pour lesquelles je t'ai écrit dernièrement. Quand 
viendra ta réponse ? Je l'attends sans doute inuti- 
lement. 

Salut et fraternité. 



^54 HDISSART. 



PIÈCE INÉDITE. 



^ Ce 26 floréal , Tan H. 

Au citoyen Maximilien Robespierre^ représentant 

m 

du peuple à Paris. • 

^ 

Permettez à une ancienne amie d'adresser à vous- 
même une faible et légère peinture des maux dont 
est accablée la patrie. Vous préconisez la vertu ; 
nous sommes depuis six mois persécutés , gou- 
vernés par . tous les vices ; tous les genres de se* 
duction sont employés pour égarer les peuples. 
Mépris pour les hommes vertueux ; outrages à la 
nature , k la justice , à la raison , à la divinité ; appât 
des richesses-, soif dû sang de ses frères. Si ma lettre 
vous parvient , je le regarderai comme une faveur 
du ciel. Nos maux sont bien grands , mais notre 
sort est dans vos mains ; toutes les âmes vertueuses 
vous réclament. Notî^ délivrance ou là mort , voilà 
le cri général. 
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FAUCHET, 

MEMBRE DE hA GOV VEITTIOir. 



PIÈCE INÉDITE. 



^ la Corti^ention nationale. 



Citoyens Rephésentaks , 

Entre un assassin et moi , je trouTe toute la dif- 
férence qui sépare les deux extrémités de la nature 
humaine. Il est affireux que des crieurs publics rap- 
prochent ces extrêmes et puissent sur ce point in- 
spirer même un'doute à une partie des citoyens. Un 
soupçon réel pour ceux qui me connaissent , pour 
vous , citoyens représentans , pour l'immense majo- 
rité de la France, est impossible. Quel monstre a 
pu pousser Teffironterie de Fimposture, jusqu'à dire 
au Comité de sûreté générale , que j'avais conduit la 
femme qui a assassiné Marat aux tribunes de la.CoB- 
vention , et que je lui avais offert de la mener chez 
le ministre de l'intérieur 1 Non-seulement , je n'ai ni 
vu cette femme , ni n'avais entendu parler d'elle ^ 
mais je n^ai de ma vie accompagné aucune femme 
aux tribunes; je n ai même jamais monté ni avec un 
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autre, ni seul , l'escalier qui y conduit. Cette calomnie 
infâme est de la plus inconcevable atrocité. 

J'ai la conviction de n avoir pas lu la lettre de 
Barbarouz à Du Peri*et , qui d'ailleurs ne présentait 
aucun rapport avec Marat: Quand il m'aurait montré, 
ainsi que le pensent deux collègues , une phrase de 
cette lettre , où il est dît que l'on marcherait bientôt 
vers Paris , cette idée n'avait rien de nouveau , elle 
était déjà notoire ; mais en quoi cela m'inculperait- 
il? Elst-K^emoi qui ai dit de marcher? Est-ce moi qui 
ai indiqué , ou même appi'ouvé cette mesure ? J'ai 
fait tout le contraire , citoyens représentans ; je suis 
resté à mon poste y j'ai obtenu un décret de la Con- 
vention pour mes vicaires; j'en ai envoyé deux expé- 
ditions en forme pour qu'on l'exécute. J'ai donné à 
plusieurs communes de mon département, qui avait à 
Paris des commissaires près le ministre dé l'intérieur^ 
des attestations pour prouver que les communes 
n'entraient en rien dans les mouvemens du Calvados. 
Le ministre doit les avoir en main. Observez, ci- 
toyens représentans, que dans la conjoncture où nous 
sommes , ceci n'est point un effet de timidité qui 
n'est pas dans mon caractère , mais un actç de cou* 
rage qui ne me permet de subordonner à aucune con- 
sidération personnelle les nuances de mes opinions. 
Je crois , c'est ma pensée , que les mesures ont été 
mal prises de toute part , et que le: plus grand 
des maux serait le conflit sanglant des patriotes les 
uns contre les autres. J'appelle patriotes tous ceux 
qui aiment la liberté, sans aucun mélange de despo- 
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tisme, et qui veulent la République indivisible. Non- 
seulement le fédéralisme m'est odieux et me paraît 
absmrde , mais dans mes illusions dont je ne puis me 
déprendre, le vœu de la République universelle est 
dans mon cœur. J'ai pU errer dans les idées profo»- 
dément amères que m'inspiraient les malheurs de 
Tanarchie. Je désire m'y être trompé dans quelques 
applications. J'ai usé de la liberté de la presse qui 
existait alors. Loin d'appeler contre ceu^ qui me pa-^ 
raissaientrépréhensibles, le glaive de l'insûrrectioa 
(j'aurais horreur de parler de celui de l'assassinat), 
j'aurais voulu qu'à commencer par eux, et pour tou- 
jours, la loi n'eût plus àe glaive , et que toutes les 
punitions fussent dans une direction morale de l'o- 
pinion qui empêcherait plus efficacement les citoyens 
de nuire à 1^ patrie , et qui n'énsanglantepait jamais 
la terre de la liberté. 

Citoyens représenta ns, écoutez votre justice; j'ai 
vécu pour la République, je hii ai dévoué mon 
existence; je subis la^ prison avec calme , je recevrai 
la naort avec, fermeté. Ma renommée est hors d'at- 
teinte; la vie ne m'est rien : les méchans ont réussi, 
à me la rendre cruelle. Je ne désirais vivre que pour 
contempler le bonheur des Français. 

Claude Fauchet. ' 

A TAbbaye , le 17 juillet 1793 , Van II de U Répi]J[>lique. 
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De Lon4rM. ce 9 novembre 1793. 

M. Brissot , rue Grétrj , ti*. i . 

Che& ami et Frère, 

. J'adresse à votre maison pourque ma lettre ne soit 
pas interceptée, parce que j'espère que vous y avez 
des gens de confiance qui vous la feront tenir. Je 
vous apprendrai que je suis arrivé d'hier dans cette 
ville , que ma tournée^dlslande et d'Ecosse a été des 
plus heureuses pour moi perâbnnellement , et bien 
au-dessus de mes espérances ; je n'ai été troublé dans 
mes courses que de la nouvelle de votre arrestation ; 
je me suis flatté qu'elle était sans fondement. Il me 
semblait qu'il était impossible que vos amis vous 
abandonnassent , vu que vous étiez un des meilleurs 
amis de la patrie ; que les bruits qui couraient étaient 
pour amuser les aristocrates; mais quelle a été ma 
surprise et mon chagrin quand nos amis m'ont con- 
firmé que cette malheureuse nouvelle n'était que trop 
vraie. Hélas l c'est donc là le prix de votre zèle , non- 
seulement à les servir, mais encore de leur avoir donné 
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les moyens de saisir Foccasion que lés circonstances . 
leur pfocui'aient de faire leur fortuné et celle de la 
mettre à couvert. Nos amis et moi sommes confondus 
et outrés de l'ingratitude des hommes. J'en avais quél- 
queexpéîiencej tuais jamais je n'aurais iniaginéqu elle 
pouvait être poussée à ce point ; mais au moiiis , cher 
ami ,' si c'est une corisoldtion pour les malheureux , 
d'espérer d'être vengés, vous pouvez en jouir d'à Vance, 
cai" s'il vous ont abandonné réellement, leur triomphe 
passera! comme une fumée , rriême leur fortuné , ex- 
cepté ce qU'ilâ ont dans les banques. Je vous préviens 
que je viens ( avant vous ) d'expédier à nos corres- 
pondans d'Amsterdam, de Gênes, de Genève, enfin, 
à tous nos associés de se tenir prêts, d'un commun 
accord, que s'il vous arrive la moindre chose, qu'il 
ne soit plus (Question de leurs 17 millions î tous nos 
amis ici sont très- décidés à cela , ainsi que la conve- 
nance , pour les biens des émigrans , rompre;* 
prévenez-en s'il èri est encore temps, comme je Tes- 
père, Danton, Robespierre et Le Cointre ; j'espère que 
tout sentiment n'est pas encore tout-à-fait éteint en 
eux, et surtout leur portion étant la plus (Consi- 
dérable , èe^ sera sur eux que nous tomberons les pre- 
miers. Pour Pêtion, il n'est plus à craindre, vous 
êtes déjà vengé de lui-même; pour sa fortune, les 
agens de l'égalité s'en sont emparés. PourBarrère, 
Legendre , Gollot d'Herbois et Cusseé , qu'ils 
trrâibïent de pousser trop loin leurs criaillemens , 
nous les tenons. Ainsi qu'ils nous ménagent s'ils fit 
veulent point se perdre. 

*7- 
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Pour voire fortune , cher infortuné ami , tel mal- 
heur qu il vous arrivera^ elle est à l'abri. Soyez tran- 
quille y même proposez-la à vos ennemis , et la leur 
en sûreté. Vous pouvez leur promettre ; en foi 
d'honnête hemme , je m'en rends garant. Si la peur 
les engage à vous servir , faites-le-moi savoir au plus 
vite y alors j'enverrai tout de suite un exprès à Gênes, 
et vous pourrez prendre sur MM. K. F. tout ce qui 
vous sera nécessaire.Pour leur prouver que vous êtes 
de bonne foi ^ prenez tout de suite cinquante ou 
sortante mille livres ; ne soyez pas inquiet , je vous 
en prie, sur lavenir, que cela ne vous occupe en rien ; 
pensez à gagner vos ennemis , et persuadez- vous que 
vous avez de bons amis ici et surtout moi ; que je me 
trouve bien malheureux d'avoir douté jusqu'à présent 
de la vérité ; je crains d'être en partie la cause de votre 
malheur. Si ma lettre , qui est mon seul espoir , arrive 
trop tard , je ne m'en consolerai jamais. Adieu, très* 
infortuné ami, de grâce , répondez-moi tout de suite 
pour dissiper mes craintes , qui sont extrêmes , ou 
faites-le-moi faire si vous êtes privé de cette liberté. 

Adieu. 

Au moins, ne doutez pas un moment de l'amitié la 
plus sincère de votre ami pour la vie , 

p. s. Nos amis me chargent de vous assurer que 
vos malheurs resserrent encore , s'il est possible , l'a- 
mitié qu'ils vous ont toujours vouée. M. L. doit écrire 
à MM. K. F. Adieu. 
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Amsterdam, le i«r. jour de la V. décade du 3«. mois 
de la République francise , une et indivisible. 

Il y a déjà du temps que je vous dois une réponse, 
mon cher Robespierre , mais vous n'en devez attribuer 
le retard qu'à la rapidité avec laquelle vous faites 
succéder les.événemens €n France. Les coups d'éclat 
qui partent de votre intrépide assemblée , et les 
triomphas que vous obtenez chaque jour , ne me 
donnent pas le temps de vous en féliciter. Poursuivez, 
généreux citoyen , poursuivez I Nous voyons avec une 
secrète joie que vous touchez^au but que vous vous 
êtes proposé. Encore quelques têtes à bas et la 
dictature vous çst dévolue; car nous reconnaissons 
avec vous , qu il faut un seul rnattre aux Français , 
n'importe quel nom on veuille lui donner. Je ne 
vous cacherai point , puisque c'est sûrement vous faire 
plaisir, que la retraite de Danton nous a extrême- 
ment satisfaits. Nous voyions en lui un concurrent 
dangereux qui pouvait vous nuire par son crédit, 

(i) Trouvée dans les Papiers de Robespierre. 
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Si vous pouviez H envoyer voir Brissot et compqgni^y 
Je crois que vos araires rien iraient que mieux. 
Vous dirai-je tout, pour vous prouver combien nous 
vous sommes attachés, et combien nous désirons voir 
vos vœux accomplis ? Nous craignons que Barrère 
naitles mêmes vues que vous; et que le titré brillant 
de Dictateur ne le séduise. Prenez^ donc bien garde 
à lui , mon cher Robespierre ; empêchez que son au- 
torité n-augmente , et tâchez que les applaudis^semens 
que lui donnent les tribunes, rejaillissent sur vous, 
et qu'iJ§ ne servent qu'à. augmenter votre parti. 

Cest avec satlsfactioA et reconnaissaiia^ en même 
temps, que nous ^vons vu, dans votre réforme du 
calendrier , les déférences que vous ayez eues à nos 
désirs, dans les noms que vous avez donnés aux mois. 
Je puis vous âssure:r quç tous nos patriotes en ont été 
ei^trémement flattés , et qu'ils jugent par-là combien 
vous êtes porté pour eux. C'est de votre part un 
Irait de politique qui copvient d'autant mieux, qu'il 
ne vous coûte rien , et qu'il vous sert à merveille. 
N'en liiégliges^ jamais de pareils à l'occasion. Gomme 
vous devez biep le penser , votre judicieux almaïiach 
a excité la satire. Les uns disaient: « c'est un alma- 
» nach renouvelé des Grecs; » les autres : « le jeune 
» 4nacharsis en a fait tous les fraiSjCtc.;» mais loin 
d'être ofienséde ces propos, vous devez les regarder 
çomn^e un ei^fet de la lagç impuissaç^te de vos en- 
nemis. On ne paraît jamais plus grand que lorsqu'on 
a de vils zoïles qui cherchent à vous dénigrer. 

Je ne vous dirai rien de la femme Gapet , sinon q^ie 
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sa mort n'a surpris ni éffligé personne. Dans le fond 
elle ne fait guère pour ou contre vous. Quant JPses 
enfans et à sa sœur^ qui a \^ réputation chimérique 
de femme vertueuse , nous avons voulu , suivant vos 
désirs y sonder un peu les sentimens du peuplé à leur 
sujet. Nous avons fait courir le bruit qi;ie le petit 
Gapet était mort de sa descente , et sa sœur d'iyie ré^ 
volution. Mais nou$ avons eu la douleur de voir notre 
attente déçue de ce côté-là. Personne n'a été dupe 
de notre petite ruse ; chacun a dit , comme d'un 
commun accord : « Âh ! si ces deux eiifans-là sont 
morts , on leur a bien aidé. » Et tous paraissaient 
(tranchons le.mot) indignés. Laissez donc là, croyez- 
nous^ les petits Gaj^et et leur tante; la politique même 
l'exige , car si vous faisiez mourir le garçon , les bri- 
gands couronnés reconnaîtraient aussitôt pour roi de 
France , le gros monsieur de Ham. 

Vous vous occupez maintenant d'une des parties 
les plus importantes delà législation de votre Répu- 
blique. Ce que nous eri avons vu jusqu'ici nous donne 
une haute idée du reste , et nous fait espérer que les 
esprits en seront vraiment échauffés. Pénétré de ce 
feu républicain qui fait tout sacrifier à la liberté , le 
peuple est dans la situation la plus favorable à vos 
projets ; ne la laissez pas échapper. Frappez surtout 
la religion par ses fondemens , et la renversez. L'his- 
toire des nations a dû vous apprendre que la super- 
stition a toujours été le frein le plus puissant pour 
arrêter lés hommes dans les efforts qu'ils faisaient 
pour sortir de l'esclavage. Du moment que le peuple 
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français sera saps prêtres^ îl sera sans passons coo- 
trayes à celles que vous voulez uniquçm^nt lui in- 
spirer. Anéantissez donc tous ces coquins à jaquettes 
noiresl Vous n'avez plus besoin d'eux ; défaites- 
vous-en . 

.. Malgré ladmiration où nous a jetés Je plan de vos 
institutions civiles , nous avons remarqué que vous 
paraissez avoir omis ou oublié un point qui nous 
semble cependant d'une grande importance. Dans les 
beaux jours de la République d'Athènes , vous savez 
que tous les citoyens, selon leur classe, étaient obligés 
de se rendre aux lieux marqués pour y prendre leurs 
repas eu commun. Dans votre République où . tous 
les citoyens sont ^aux, il ne s'agirait point déclasse, 
mais de section , je veux dire que tous les Français 
généralement , ne pourraient manger chez eux , mais 
dans un lieu désigné dans chaque section. Vous devez 
sentir le bon effet qui résulterait dq ces repas publics 
et communs, pour ce qui regarde la politique , aussi 
je ne vous en dirai rien.; mais le principal objet de 
cet établissement serait les profits immenses qui vous 
en reviendraient. Voici comment.: 

Il- n'est guère possible, sans courir de grands risques, 
de songer pour le présent du moins , à niveler les for- 
tunes, surtoutentre les bons sans-culottes ou ceux qui 
ipara^issent tels, car entre nous, il n'est guère vrai- 
semblable que les citoyens riches soient patriotes de 
cœuretdanslabonnefoi.Lesrepaspublicsetcommuns 
peuvent vous faire, suppléer à ce défaut. Pour cela.il 
suffirait d'obliger tous les citoyens de tout sexe , de 
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tout âge et de tout rang, de se trouver à une heure 
fixée daug le lieu de leur section à cet effet désigné , 
pour y manger ensemble. Vous les taxeriez propor- 
tionnellement à la différence d'à^e et de sexe, pouF 
leur nourriture. Cette taxe vous serait remise comme 
toutes les autres et sans contredit elle serait la iphis 
considérable , en même temps qu'elle exempterait les 
citoyens de dépenses considérables pour leur table. 
Vous savez que dans une pension ce qui. fait le 
profit du maître, c'est le nonibre des pensionnaires; 
vous, vous seriez les maîtres de pension, et tous les 
Français seraient les pensionnaires ; vous n'auriez ja- 
mais à craindre que votre table ne fôt pas bien garnie, 
puisque vous auriez fait une loi qui obligerait de s'y 
trouver. Ainsi votr^ spéculation serait faite sur un 
point stable et invariable. Supposons donc mainte- 
nant, pour juger un peu de ce projet, une section 
composée de 3ooo personnes; tojites, vu leur ^e et • 
leur sexe, ne payeraient pas le même prix; prenons 
un moyen terme qui soit par tête 25o francs par an , 
pour un repas par jour; ce n est pas trop assurément; 
cette somme payée par 3ooo personnes , en donnera 
une de 760,000 francs par an, et de 3,000 francs 
et plus par jour; or, je prétends qu'avec i ,800 fr. aussi 
par jour, on peut nourrir. 3ooo personnes, en leur 
donnant une livre de pain à^3 sous, une livre de 
viande à 6 sous; une chopine de vin 2 sous, ce qui 
fait 1 1 sous par tête pour un repas, comme j'ai dit. 
Permis ensaite aux citoyens d'en faire un le soir , 
chez eux. Voilà donc plus de 200 francs de bénéfice, 
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sur 3,000 personnes , rien que dans un jour , et pour 
toute Tannée 73,000 francs, ce qui donne pour 
a5>ooo,ooo d'individus, une somme fixe et annuelle 
de 608,309,000 francs , ce qui en vaut la peine , 
comme vous voyez. Il y a des frais, me direz-vous? 
Oui , mais les bois et les maisons nationales étant k 
vous, voilà les plus grandes dépenses d'épargnéea* 
Les gens employés seraient nourris par surcroit et 
sur le total; leurs gages seraient peu de chose, et 
pourraient être même payés par les citoyens , en 
donnant une fois Tan un petit éou. Vous me direz 
encore qu il y a plus de la moitié des citoyens hors 
d'état de payer ces sSo francs par an : d'accord, mais 
ily en a aussi dans le cas de payer dix à vingt fois plus, 
or, il faudrait mettre sur eux une taxe, en raison 
de leur fortune , que vous nommeriez, par exemple, 
tajoe de t égalité , puisqu'elle servirait à rétablir entre 
tous les citoyens. Inégalité des fortunes. Au surplus, 
vous avez dans les mains une ressource continuelle , 
celle qui vous donne le droit que vous avez de faire 
des lois; tantôt vous en feriez pour diminuer le prix 
de la viande , du pain , du vin , etc. ; tantôt pour 
condamner à <Ie grosses amendes ceux qui ne %e trou- 
veraient pas aux repas. Aux fêtes civiques , vous éta- 
bliriez l'usage de faire donner aux citoyens un écu , 
six francs, plus ou moins, selon leurs moyens, pour 
mieux donner la fête ; enfin , quand on est maître 
on a miUe moyens de faire argent de tout. Pesez 
bien ceci , mon cher citoyen , nous avons voulu n'en 
faire part qu'à vous , afin que vous paraissiez avoir seul 



le mérite de Finveation aux yeux du peuple qu il vous 
faut entièrement gagner. Adieu, mon ami. /^/es- 
comptez toujours sur nous, et en particulier isur rat- 
tachement inviolable de votre fidèle , 

Signé NivEAv. 

P. S. Nos braves SanffGiilottes na'imitent enfin, 
et prennent tous des noms plus conformes que les 
leurs à Hégalité et à Iq Ubêfté* 

Je vous dirai un singulier bruit qui a circulé ici , 
méoie dans quelques papiers publics. Philippe /e 
raccourci, disait-on, aidant de monter sur le trône , 
vous a chargé cruellement dans ses dépositions, au 
point que le Parisien, dans sa fureur, demandait votre 
tête à hauts cris. Vous pensez bien que nous n'avons 
fait que rire de cette nouvelle.Vous avez des ennemis» 
nous n'en doutons point; mais que tout Paris se soit 
oublié à ce point , que des hommes sur l'esprit des- 
quels vous avez tant d'ascendant se portent à de pareils 
excès, qu'ils manifestent par eux-mêmes des volontés 
et surtout de cette nature, c'est ce qu'on ne peut croire, 
sans être conv2fincvi en même temps que la Répu- 
blique est tout- à-fait renversée , et le. voile levé de 
dessus tous les yeux, ce qui est aussi i^pçssiblle l'un 
que l'autre. 

jéu citoyen Robespierre , à la Com^ention natio- 
nale , à Paris ; par Liège. 
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FOUQUIER-TINVILLE, 

▲OGUSATEUR PUBLIC. 

PIÈGE INÉDITE. 



Paris , ao «.eptembrc 1793^ «itnzième de U R^ublique » 
une et indirisible. 

L'AGcusATEiiR public salue le citoyen Nicolas et Im- 
vite à faire mettre sur la liste des candidats pour jurés 
du tribunal, le citoyen Robert-Claude Lebesgue, de 
la section des Arcis, et qui était au jury d'accusation 
du tribunal du 17 août 1792. C'est une excellente 
acquisition à faire parmi les jurés. Le citoyen Nico- 
las est invité de ne pas l'oublier. 

Salut et fraternité y 



Signé A. Q. Fouquier, 



j^à citoyen Nicolas. 
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BOULANGER, 

GÉirÏRAL. (1793.) 



PIÈQÇ INÉDITE. 
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Rapport du citoyen Boulanger sur F exécution de 
r arrêt du coYnité de salut public de la Çonç^en" 
tion nationale y en date du ^ prairial ^-dont il a 
été chargé , qui ordonne que la èitojenne Ca- 
barrus Fontenaj sera arrêtée et mise au secret , * 
et que Ton arrêtera de même tout ce qwi sera 
avec elle. 

Le 1 3 prairial , 1 'bd II de la Républiqtfe française 
uae et indivisible. 

Ayant pris toutes les précautions pour m'assurer 
de toutes les démarches de la citoyenne Fontenay, 
et étanjt parvenu à la suivre dans tous les cliange- 
mens de domicile qu elle a multipliés , tant à Paris 
que dans les environs , je suis parvenu à arrêter à 
Fontenay-aux-Roses ,« sa femme de chambre, qui y 
devait enlever ses effets, ce que prouvé Ip procès- 
va:bal dressé à Fontenay, ci coté n**. i. J'ai arrêté 
de même son domestique dans la «maison du citoyen 
Desmousseau, rue de l'Union, n"". 6, section des 
Champs-Elysées , où j'ai trouvé les efiets de la ci* 
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toyenne Fontenay que Ton allait lui expédier à Ver- 
sailles, ce que prouve le procès-verbal eî-joint, coté 
n**. 2 ; et enfin, j'ai arrêté la «citoyenne Fontenay et 
le jeune homme qui raccottipagnait à Versailles , 
dans la nuit du ii ati u prairial, ainsi que l'indique 
le procès- verbal aressé à Versailles, ci coté n*. 3. 
La citoyenne, conduite à la section des Champs- 
Elysées , y a été interrogée aifisi que le citoyen Guéry 
qui l'accompagnait, ce qui se trouve constaté par le 
' procès-verbal n*. 4. En exécution de l'arrêté du co- 
mité de salut public la citoyenne Fontenay a été 
conduite à la Petite-Force, où elle a été mise au 
secret, le citoyen Guéry au Luxembourg, et le do- 
mestique et la femme de chambre, l'un au Luxem- 
^ , autre à la Petite-Force. L'on a cru devoir, 
de suite, par mesure de sûreté, en apposant les 
scellés sur les eflfets et la chambre de la citoyenne 
Foiiteuay ^ dans la ^liaison de Desmousseau, devoir 
ordonner la conservation de ce citoyen et de sa 
femme dons leur donvicile, jusqu'à ce que le comité 
se soît déterminé, d'après les rapports que notis 
alh)ii8 indiquear de ces citoyens avec la citoyenne 
Fcmienây. 

De tOQte QMre opéraflion il résulta que k c¥k>yenttë 
Fontenay ,^filk àë Garbarrtis, banquier e^pa^oly qui 
a tant agioté à^ns la banque de Saitft-Ghafrtôs m 
Ei^gne, dans l'affaKÎre du eanal de Murîêfie», ààtk^ lïs 
opéraÀion&dtes^pîiarfttpes, agi^agè protégé pàt^ G«lbii!i!^ 
ne, eia, s^taitt divorcée^, il y a pl^ de quiâiiié' fMoiiâ , 
dfaveb ston'na^i, à ^époque où tôusriiiëûi i^ui Avaient 
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des projets d'émigtation avaient prk cette mao^ehe. 
Que depuis ces (Quinze mois on la voit successive» 
ment k Boulc^e^sur-nier , à Paris , à Bordeaux , aux 
eaux, sur la frcvDtière d'Espagne, puiâ à Bordeaux où 
son mari vient la trouiver pour, se réunir à elle^ et 
finit par s'occuper b régler un divorce qui traîne de-* 
puis plus de quinze mois , après quoi il s'embarqoe 
el di^f>araît ; ce même mari , pendant les troubles 
do Calvados , se trouve dans* une terre qu'il possède 
dans ce département ; enfin la citoyenne , dans le 
compte qu elle rend de ses séjouTs dîfférens , se trouve 
dans l'espace de treize mois avoir trois mois passés 
dont elle ne rend aucun comple. 

On voit la citoyenne Fotttenay liée, à'Bordeatix, 
âi^ec le représentant du peuple TaUien ; on la voift 
là acquérir une association de salpêtre avec un en- 
fant de i4'ans dont elle dit à peine connaître le 
père ; on la voit contrainte , par Ysabeau le repré^ 
sentant du peuple , de paror de Bordea«iir, malgré 
la loi et l'autorisation des autorités cdoètit/uées ; 
elle arrive à Orléans , et bientôt se fait dK»mer une 
passe pour Fontenay-aux-Rèses , propriété d& soni 
Mari, où on retrouve Tallien fréquemment avec elle; 
nsunie de sa' commission' de salpêtre , on k' voi£ 
à)Paris>et presque toujours avec Tallien», doit chez 
Méau , restaurateur , etc. ; on la voit coudher diez 
fiibert, notaire, rue Honoré, et puis à diverses re- 
prises chez le citoyen De^mousseau' , maison de 
Duplex , aux Champs-Elysées ; on la voit prendre 
une^ maiscm & GlMiliot , y mettre les ouvriers et puis 
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suspendre les travaux; ou la voit stimuler sa femme 
de chambre d'aller faire viser un passe-port qu elle 
a de Bordeaux , et qui se trouve , quant au signale- 
ment , avoir beaucoup de rapport avec elle : tout est 
combiné pour un départ , tous les gens et les effets 
se doivent réunir à Versailles , et Ton parle de Te- 
tourner à Bordeaux. Desraousseau confesse que lui- 
même a désiré le voyage de Versailles, espérant que 
d'anciennes liaisons , projetées entre Félix Lepelletier 
et la citoyenne Fontenay , pourraient se renouveler 
et détruire les inconvéniens des liaisons avec Tallien. 
On voit ce même Tallien fournir un domestique 
pour avoir à Fontenay-aux-Roses une expédition du 
procès-verbal. La citoyenne produit un certificat, si- 
gné des représentans Brival, Monestier,Ysabeau et 
autres , qui déclare qu elle ne doit pas être regardée 
comme étrangère quoique née à Madrid. Elle déclare 
enfin avoir eu des correspondances et des relations 
avec Tallien et Monestier , représentans du peuple 
dans le Midi , avec Frécheville , actuellement desti- 
tué , Sagon , officier de santé à Farmée du Nord , 
Félix Lepelletier , etc. Elle a fait partir son fils pour 
Bordeaux , où il est av^ deux domestiques en bôtel 
garni, et cela ai) moment où elle revenait ici. Voilà 
ce qu ont produit ces différentes enquêtes : le comité 
de salut public jugera du tout. 

L'on observe que tous ses papiers, portefeuilles, et 
écritoires sont sous leS' scellés dans la .maison de 
Desmousseau. ' 

BoijitANGER , général .de brigade. 
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I 

LECHAPELIER, 

MEMBBE DE LA CONVENTION NATIONALE. 



PIÈCE INÉDITE. 



Mon ancien collègue et ami , 

Je vous adresse un mémoire que je présente au 
comité de salut public ; c est à vous que je l'adresse , 
parce que c'est vous qui avez le plus manifesté votre 
énergique haine contre les Anglais , et qu'il me sem- 
ble que, plus habile, vous sentirez plus que tout autre 
l'importance de ruiner cet affreux gouvernement. 
Continuez ; soyez le sénateur qui disait sans cesse : 
que Carthage soit détruite. Vous fondez votre gloire 
bien avant; votre belle motion de discuter sans cesse 
les crimes du gouvernement anglais n'a jamais été 
assez connue ; aussi a-t-elle été jusqu'à présent bien 
mal exécutée. Voyez, mon ancien collègue, si la 
proposition que je fais peut être utile. J'abhorre ces 
Anglais, et leur nuire au profit de ma patrie serait 
un grand bonheur pour moL Croyez , au surplus , 
que si je n'ai pas toujours été de votre avis, j'aime 
maintenant autant que vous la République. Elle est 

établie , tous les amis de la liberté doivent la sou- 
tome I. i8 
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tenir. Vous sentirez qu une prompte décision est 
nécessaire si vous acceptez mon offre , et il n'y a pas 
un moment k perdre. 

Je vous salue. 

Celui qui vous remet cette lettre ignore quel en 
est l'objet. Si ]e comité de salut m'accepte, nul 
autre que lui et moi ne doit savoir cette mission. 

y^u citoyen Robespierre , membre du comité de 
salut public. 



PIÈCE INÉDITE. 



Au comité de salut public. 

Citoyens, 

J'étais de l'Assemblée constituante , j'étais membre 
du comité de constitution ; on m'a dit qu'il j avait 
un ordre de pa'arrêter ; toute cette défayeur ne m'em- 
pêche pas de me présenter au comité de salut pu- 
blic comme un homme qui peut lui être utile, et 
qui, antique et constant ami de la liberté, est de- 
venu partisan de la République du moment qu^elle 
a été proclamée. Ni mon arrestation , ni ma mort , 
en cas qu'elle fôt résolue , ne seront d^aucun profit 
à l'état : au contraire , la cause populaire soufEré un 
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peu lorsqu on voit Fun de ses premiers soutiens dé* 
signé comme victime , et il vous paraîtra peut-être 
d'un tout antre intérêt d'employer les moyens que 
la nature et les circonstances m'ont donnés. Vous 
avee fait, avec une grande habileté, une guerre su- 
pev})e digne d'un peuple qui conquiert et défend à 
la fois sa. liberté. Vous avez eui partout de glorieux 
succès ; mais vous n êtes ni au terme de vos travaux , 
ni è la fin de vos dangers. Vous avez besoin de faire 
encore cette année la guerre la plus active ; ce ne 
soQt peut-être pas de mauvais citoyens , mais ce sont 
de3 ignorans qui parlent actuellement de paix . Vous 
avess 1^8 moyens de faire cette guerre pendant Tan- 
née ; mais si vos triomphes ne vous donnent pas lé 
droit de dicter, k la fin de la campagne, des con^ 
ditiopa à TEurope, Vous pourrez vous tt*ouver dans 
la situation la plus alarmante : il faut donc que tous 
les moyens quelconques soient employés, et vous 
êtes trop haHlespour eu négliger aucun. Il me sem- 
ble que cette année la guerre change de place. Vous 
nave^^ plus rien à craindre ni de TAutriche, ni de 
la Prusse , ni de TEspagne. Il y aura sur toutes ces 
frontières des coups de canon de tirés et des hom- 
m09 de tués; mais ce ne seront que des coups de 
canon et de la dévastation : il n y aura rien de dé- 
cisîff La guerre est tout entière contre TÂnglais; 
c'est là qu'il faut frapper. Si quelque expédition 
grande . et heureuse brûlait un de leurs ports , rava^ 
gçait une portion de leur territoire , altérait leur 

marine, il serait facile alors de séparer le peuple 

i8 
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anglais Je son gouvernement , et de parvenir à dic- 
ter un traité qui serait le terme du danger de la Ré- 
publique française. Je ne sais si je me trompe, mais 
je crois que pour assurer le succès de cette grande 
entreprise , il serait important de connaître quelles 
sont les craintes, les espérances^ les projets de nos 
ennemis. Je me propose pour aller en Angleterre , 
j'y paraîtrai comme réfugié , et j'emploierai tout le 
zèle d'un sincère ami de son pays ^ pour connaître 
ce que vous aurez intérêt de savoir , et vous en in- 
struire. Il y a plusieurs jours que l'idée de m'oflfrir à 
vous sous ce rapport est combattue par la crainte que 
vous ne regardiez cette oflFre comme un moyen de fuir, 
et que cela ne vous paraisse une faiblesse qui me di- 
minue dans votre esprit; mais j'ai songé que la mission 
dont je demandais à me charger n'était pas assez dé- 
pourvue de périls pour que celui qui s'en chargeait 
pût passer pour un lâche, et si je crains une capti- 
vité qui m'entasserait ïrvec des hommes qui sont 
mes ennemis , j'ai trop peu peur de la mort pour que 
je croie qu'il y ait quelqu'un qui imagine que je fais 
un pas pour la fuir. Vous pourriez m'objecter que 
c'est me présenter bien tard pour servir la Républi- 
que , et que vous ne pouvez pas me regarder comme 
un de ses amis^ Je réponds que ce n'est que dans une 
mission secrète que je puisétre utile , et que nulle part 
je ne l'aurais été avant l'époque à laquelle nous, som- 
mes. Quant à ma profession de foi, la voici : je n'ai 
pas désiré la République , parce que je prévoyais que 
de grands orages seraient attachés à sa fondation. 



LEGHAPELIER. 277 

Depuis qu elle est établie je suis son partisan et son 
défenseur, parce que les plus grands malheurs, la 
perte de la liberté, seraient la. suite de sa destruc- 
tion , voilà ma pensée tout entière ; et tous les amis 
de la liberté qui ont voté pour la monarchie dans 
un temps où, au surplus, comme vous le savez ^ on 
ne pouvait parler que de monarchie , doivent recon- 
naître à ce lang£ige quelque sincérité. Maintenant, 
vous me demanderez quels moyens j'ai de vous être 
utile en Angleterre ? S'il s'agit de moyens préparés 
déjà , aucuns. Je ne connais presque pas d'Aqglais. 
Parmi les Français, qui doivent être à Londres , il 
n'y en a que deux que j'aie pu regarder conune mes 
amis; les ministres? je ne connais pas leur figure. 
Mais voici sur quoi je me fonde : j'ai eu quelque cé^ 
lébrité. Arrivant dans ce moment en Angleterre, 
comme réfugié , il ne doit pas m'être difficile 
d'avoir les conférences que je voudrai demander, 
et, c'est à vous de juger si je suis capable d'en 
profiter pour savoir ce que. veulent, ce que dési- 
rent, ce que craignent nos ennemis. Je crois bien 
que vous avez déjà dans ce pays des hommes qui 
vous instruisent , mais ou ce sont des aristocra- 
tes, et je ne sais pas quel degré de confiance 
on peut leur accorder , ou ce sont des Anglais , et 
ils méritent encore moins qu'on àe fie à eux ; ou ce 
sont des Républicains connus, et ce n'est pas avec 
eux qu'on cause; ou ce sont des patriotes ignorés, et 
il leur est difficile d'avoir les relations dont ils ont 
besoin. Je dirai même qu'il faut compter pour quel- 
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qu^ chose l'espèce de nouveauté ; je serai le seul con- 
stituant qui à cette époque aborde en Angleteri:e; 
néc^sairement il en résulte plus de facilités pour 
former des liaisons. Au surplus , s'il est possible que 
je ne volis sois pas fort utile , puisque je n'ai pour 
cela ri^n de .préparé par de là mon nom et les cir- 
c^stanoes > il est plus que probable que j^en tirerai 
un grand parti ^ et que je vous rendrai d'importaus 
sei^vices , et si la défiance pouvait entourer un homme 
qui ne fut jamais infidèle à sesamis^etqui^républi^ 
pain par raison ^ comme on est brave de saug-froid , 
^aint autant que vous la perte de la liberté, je vous 
observerai que vous ne pouvez jamais être ti'ahis par 
lui, car vous ne lui confierez ni yOB projets , ni vos 
ordres ; vous rocevrea» de lui des renseignemens : 
voilà toute sa mission. 

Après cela vou& donnerai-je pour garant ma haine^ 
profonde pour les Anglais ; je partage ce sentiment 
avec tous \e& Bretons. Je ne sais si cela tient aux ra- 
vages qu'ils ont commis sur nos terres et à llidbi«- 
tude de les combattre , mais ce qu'il y a de certain , 
c'est que j'ai vu tous mes compatriotes pénétrés 
d'une profonde antipathie pour les Anglais , et cette 
haine est née avec moi. Jie ne demande , pOur 
me charger de Thonorâble mission de contribuer 
à ruiner une méchante nation et k détruire un 
infâme gouvernement , qu'un titre quelconque qni 
ni assure que je ne serai pas traité en émigré , et les 
moyens de subsister dans là plus grande médiocrité 
pendant mon séjour en Angleterre. Les accessoires^ 
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de ma proposiijon , et mes idées sur et contre les 
Anglais ne peuvent pas être développés ici ; ce que 
je pense que Ton doit faille pour opérer la perte 
du gouvernement de ce pays, serait trop long à 
détailler, mais si vous recevez mon dffipe, vous char- 
gerez vraisemblablement deux ou trois membres de 
conférer pendant une heure avec moi. Ils me don- 
neront vos instructions 9 je leur présenterai mes 
idées. Si vous voulez que je me rende sur-le-champ à 
Paris, il est nécessaire que vous me donniez un 
ordre , un titre quelconque qui puisse me faire voya- 
ger tranquillement, et être à Paris le temps suffisant 
pour parler à ceux d'entre vous qui seront désignés. 
Je ne me montrerai nulle part , le secret le plus 
profond étant le seul moyen de rendre cette mis^ 
sion exécutable. 

Je termine en vous exprimant le désir que vous 
finissiez promptement et glorieusement la grande 
entreprise que vous avez formée. Donnez la liberté 
au monde , et , îj'il est possible , une prompte paix 
h la France. 

Xechapelier. 

hê 06 pltnriô«e , l*aB tl <]e la Bépublùjue , -\ 

une et indivisible* 
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HERMAN, 

PRÉSIDElfT DU T&IBUVAL BÉVOLUTIOICNAIRE. 



PIÈCE INÉDITE. 



Paris , le brumaire , an II de U République , 

une et indivisible. 



Herman à Maximilien Robespierre. 

Salut et fraternité. 

Lorsque nous avons adressé au comité de salut 
public une lettre relative à la procédure des dépu- 
tés fédéralistes y dans le paquet a dû se trouver une 
lettre à la Convention, relative à une fausse applica- 
tion de loi faite par le tribunal, dans l'affaire d'un 
nommé d'Ozouville, convaincu d'avoir fait passer de 
l'argent à un émigré , lequel on a condamné , par une 
grande erreur, au bannissement , au lieu d'appliquer 
la peine de mort , prononcée par laioi du 28 mars , 
comme complicité d'émigration : nous demandions 
lannulation de ce jugement, en ce qui concerne 
seulement l'application de la loi. Je désirerais savoir 
^i c'est avec intention que cette lettre a pu être re- 
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tenue au comité de salut public : si cela était, nous 
n'en parlerions plus; sinon, nous la reproduirions. 

Autre chose. Dumas m'a dit vous avoir présenté 
un projet d'organisation pour ce tribunal : je l'ai lu 
en entier ; il m'a paru bon en général. J'ai eu néan- 
moins quelques observations à faire ; je' les ai mises 
en marge de la minute qu'il m'a communiquée. 
Lorsque vous serez dans le cas de vous occuper de 
ce projet, je vous prie de jeter les yeux sur ces mêmes 
observations , pour les apprécier. 

Nous avons , dans ce moment , trois juges mala- 
des. Si vous propose? à la Convention de nous com- 
pléter> je vous présente un nommé Caron , actuelle* 
ment j uge au tribun al criminel de notre département ; 
c'est un sans-culotte bon républicain , et queye crois 
propre à être avec nous : il ne §^ doute pas que je 
yous parle de lui. 

Fak. ] 
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THOUNENS, 

DÉPUTÉ OB iAIBTI-LUCIE K LA COWKNTIOK IIATIONALE. 

PIÈCE INÉDITE. 



Extrait de deux lettrps de J.-B. Thounens , à ta 
colonie de Sainte-Lucie , pendant sa mission au 
Cap , où étaient alors Leroi et Girault. 
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Les cornmissâires Leroi de Fontigny et Girault , 
6x*délégués aux îles du Vent, ont, très -heureuse- 
ment pour nous , reçu Tordre de leur rappel . Ds doi- 
vent faire route demain pour Bordeaux. Le citoyen 
Henry , qui a eu affaire à eux , vous dira qu ils sont 
devenus souples comme un gant, ^depuis cette nou- 
velle qui les afflige vivement. Leur conduite ici , et 
la conversation que j'eus en juillet , . à Paris , avec 
Girault , me font bénir le ciel de leur rappel , per- 
suadé que le ministre M onge les a remplacés par de 
meilleurs républicains français. 

io janTMr. 

Les manoeuvres qu on a machinées contre votre' 
colonie, la conduite des conmiissaires ex*délégués, leur 
départ pour la France, où ils chercheront à se blan- 
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chir^ même aux dépens des patriotes qu'Us n'aiment 
pas, rintérêt de Saiate-Lucie et celui de nos malheu- 
reux frères des iles du Vent , tout enfin nous a fait 
sentir la nécessité de prendre un parti que la colonie 
n'approuvera peut-être pas, mais qui, dans la cir- 
constance actuelle , nous a paru être Le seul conve- 
nable à ses intérêts , d'après les connaissances que 
nous avons acquises ici , et les intentions connues et 
anti - civiques de nos ex-délégués 

JV* B. liC parti dont j'ai parlé dans le paragraphe 
précédent, a été celui de venir en France sur le même 
bâtiment que les ex -délégués, pendant que mon 
collègue Henry allait rendre compte de notre mis* 
sion à la colonie de Sainte-Lucie, qui a tout approuvé, 
par les pièces que j'ai en main. 

J'ai été convaincu de plus en plus, pendant k 
traversée, que je ne m'étais point trompé sur le ju- 
gement que j'avais porté contre le civisme de Leroi 
et Giràult, qui comblèrent la mesure en pâlissant et 
en versant des larmes quand on vint nous annoncer, 
' au moment de notre arrivée en rade de l'île d'Aix , 
le jugement et le supplice du tyran» 

Henry m'avait chargé de les dénoncer, et, pour cet 
effet , je n'attendais que son mémoire et les pièces 
justificatives qu'il avait promises et qu'il ne m'a pas 
envoyées. 11 est lui-même en France depuis deux ou 
trois mois : sa demeure est à Brest , chez la citoyenne 
Simier, sa belle mère , rue de la Traverse. 

L'archevêque Thibaut, comme ancien contrôleur 
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de la marine au Cap , et compagnon de voyage de 
Leroi et Girauit y peut , de même que son épouse , 
donner de bons renseignemens ; Serres, Fromentau, 
Dufau et Michel y peuvent , ainsi que tous lea autres 
passagers du navire ï E datant , qui se trouvent ac- 
tuellement à Paris , sans compter grand nombre qui 
sont retirés dans les départemens ^ attester que Leroi 
et Guirault n'ont jamais été considérés comme pa- 
triotes dans la traversée du Cap en France ; ce qui 
est d'autant plus étonnant, que les contre-révolu- 
tionnaires de la Martinique s'étaient emparés de leurs 
malles et effets, qu'à la véritîé ils ont bien fait payer, 
même deux fois , assure-t-on, à la nation. L'archevê- 
que Thibaut , comme ex-contrôleur, doit savoir s'il» 
ont été payés une première fois au Cap , avant de 
venir solliciter en France l'indemnité qu'ils ont obte- 
nu par décret. 

J.-B. Thounens, député de Saintes- 
Lucie auprès de la Convention 
nationale , rue des Fossés^Ger^^ 
main-V jiuxerrois j tï*. h. 

Paris , le 3 messidor, an II de la République , une et indivisible. 
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GODEFROY (de l'Oise), 

DÉPUTÉ A LA CONVENTION NATIONALE. 



PIÈCE INÉDITE. 



CONVENTION NATIONALE. 



COMITÉ DE SURETE GÉNÉRALE ET DE SURVEILLANCE 

SB LA COirVENTtOV NATIONALE. 

Dénonciation contre le directeur du théâtre de la 

Montansier. 

> 

Du i3 ventôse^ VanIP. de la république française, 
une et indivisible. 

Je déclare au comité de sûreté générale delà Con- 
vention nationale , que j'ai eu occasion de remarquer, 
étant au théâtre dit de la Montansier j au nouveau 
bâtiment rue dite Richelieu , que les pièces que l'on a 
jouées comme patriotiques, ne m'ont pas paru telles. 
L'une était intitulée Alishelle ,• elle m'a frappé da- 
vantage par des passages absolument aristocratiques, 
qui ont été applaudis par plusieurs. 

J'ajouterai que des airs patriotiques ayant été de- 
mandés , on n'y a eu aucun égard. Je demande donc 



1 



386' PANIS. 

que le comité veuille bien suivre ce spectacle , et s'as- 
surer s'il ne serait pas dans le cas dé corrompre l'es- 
prit public. 

GoDEFRoy, député de FOîse. 

En marge est écrit. 

Il a de plus été observé verbalement que Ton 
continue à faire figurer , dans un grand nombre de 
pièces y des grands seigneurs en grand cortège de 
féodalité. 

PATOIS, 

MEMBRE DE LA COUVEITT^ON NATIONALE. 

PIÈCE INÉDITE. 



Le 6 août 98 , l'ail II de notre Républi^fue , 
une et indivisible. 

Danton vient dé m'envoyer Y incluse , en me priant 
de vous la faire parvenir : vous pouvez, mon ami, 
comptep^sur la sincérité de celui qui décrit, et qu'il a 
reconnu à son écriture; d'ailleurs, à la lecture, vous en 
jugerez. Il me semble que ce serait le cas d'envoyer à 
Lyon Robért^Lindet et un autre collègue de môme 
trempe, avant de tirer le canon. Vous savez qu'il en 
est de Lyon comme de Caen : le peuple n'est inau«- 
vais ni dans l'une ni dans l'autre. Ayons d'abord la 
paix adroitement , nous prendrons les meneurs en^ 
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suite. Je vous parle de Robert- Liridet comme d'un 
homme rare pour les bounes négociations , et ^uî 
d'ailleurs devient inutile à Caen» tout y étant ar- 
rangé. -— Bonjour^ amant de la patrie; je vousem-* 
braase mille fois de toute mon ame , et m'en rap- 
porte^ au surplus y à votre sagesse, sur ce qu'il 

convient de faire en cette occasion. 

Paris. 

jP. s. Il serait bon de tenir îi peu près la mèche 
allumée au dehors , tandis qu on négocierait au de- 
dans. Mais n'oubliez pas l'urgence . 

^ Robespierre , chez Duplay^ menuisier, tue St,-- 
Honoré f n°, 366. 

FEkRAND(i>BtAi^). 

MBMBRE DB LA GoNTBVTIOlf. 

PIÈCE INÉDIT?. 

Puris , «n II. 

Ne t'imagine pas , mon cher ami , que je sois ici 
plus heureux que vous autres, et que ma vie y soit 
plus en sûreté. Les mêmes anxiétés , les mêmes maux 
qui vous accablent et vous déchirent-, menacent éga* 
lementet avec un danger qu'on ne peut fuir, plusieurs 
de nos têtes. 

Les intrigans , les révolutionnaires des départe-* 



:288 ÈERRÀND. 

mens sont mieux écoutés , et ont plus de pouvoir 

auprès deè comités de âalut public et de sûreté géné^ 

raie que nous. Si Ton veut parler justice et raison , 

. on est ennemis^ et grossièrement traités comme tels^ 

J'ai rencontré > il y a quelques jours, aux Tuile- 
ries j Merle , et un nommé Dorfeuille , qu on m'a dit 
depuis être venu à Paris; il y avait été envoyé pour 
faire des dénonciations, et demander mon extrait 
mortuaire, qu'il s ont promis d'emporter. J'ignore en- 
core tout ce qu'ils ont fait , mais je sais qu'ils courent 
des Jacobins aux comités, et qu'ils tiennent des 
propos afireux. Fais-moi le plaisir de me donner, le 
plus -promptement possible , par l'iinique voie de la 
présente, tous les détails que tu as acquis et que tu 
pourras apprendre sur leur mission. 

L'état dans lequel nous sommes étant un état 
contre nature , un état de violence , de tempête et de 
destruction, ne saurait subsister long-temps, mais 
je ne prévois pas encore quand il pourra finir : mal- 
heur à ceux qui s'y trouvent! 

Adieu. Le cœur me saigne. Faites-vous oublier, 
tant que vous pourrez, et ne vous laissez point enta- 
mer ; c'est en s'i&olant qu on laisse prendre l'empire 
et Iç pouvoir aux méchans. 

« 

Ton ami, Ferrand. 

Au citojen B ...*., 
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CAMILLE ï)ESMOULINS. 



PIÈCE INÉDITE 



J'observe k notre cher Robesj)ierre qu'il n'y a pas 
d'empêchement de la loi à ce que j'aille dans mon 
départemei]^. Ghoudieu et Richard , qui sont dans 
lé leur, Barras, et tant d'auti'es, prouvent que le 
décret dont a parlé hier Bîllaud-Varenne, ou n'existe 
pas, ou n'est pas exécuté. Ainsi je lui.recontmande 
toujours, pour adjoint àLejeune, l'historieû LUcceius, 
lui rappelant l'usage du sénat de Roïne ^ qui ne man- 
quait jamais , quiand un de ses membres voulait aller 
passeï^ huit jours en Grèce ou eh Sicile, voir son 
père, de' lui délivrer, horions curdy des lettres de 
créance, et le titre de commissaire. Ou de legatus, 
ce qui ne l'empêchait pas, ohemin faisant, de bien 
mériter de la république , et de gagner le vasatitim: 

Son vieux ami , 

GAitiLLE Desmoulins. 

• ; 

V 

Au citojen Robespierre, membre du comité de 
salut public. 
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Fragment (Tune note de Camille Desmoulins, sur 
le rapport de Saint-Just (1). 

Si je pouvais imprimer à mon tour ; si Ton ne 
m'avait pas mis au secret ; si on avait levé mes 
scellés y et que j^eusse le papier nécessaire pour éta- 
blir ma défense ; si Ton me laissait deux jours seule* 
ment faire un n"". 7^ comme je confondrais M. le 
chevalier de Saint-JustI comme je le convaincrais 
de la plus atroce calomnie! Mais il écrit à loisir dans 
un bain I dans un boudoir; il médite pendanVquinsie 
jours mon assassinat^ et moi je nai pas où poser 
mon écritoirCi je n'ai que quelques heures pour dé<* 
fepdre m& vie. Qu'e^t*ce aytf e cbpse que le duel de 
Tempereur C(^nmpde ^ qui > armé d'une excellente 
lame > forçait son ennemi à se battre avec un simple 
fleuret garni de liège* 

Mais il y a une providence , une providence pour 
le patriote, et déjà je mourrai content. La ré- 
publique est sauvée : une affaire étrangère , mais 
qu'on avait liée à la nôtre pour nous perdre, par un 
événement imprévu , incroyable , a jeté des flots de 
lumière sur notre prétendue conspiration , et il de- 

(i) Trouvée dans les papiers de Robespierre. 
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meure prouvé , par plusieurs faits décisifs , que ceux 
qui nous accusent d'avoir conspiré sont eux-mêmes 
les conspirateurs^ 

Premier fait prouvé. C'est la conspiration d'Hé- 
bert^ qui a éclaté il j a huit jours ; eh bieni Chabot l'a^ 
vait dénoncé au comité il y a cinq mois. Il avait déposé 
cent mille livres à l'appui de sa dénonciation , pour 
se justifier complètement; il offi*ait aux membre^ 
du comité qu'ils les fissent arrêter le lendemain , 
lui , Chabot et Bazire ^ à huit heures du soir , chez 
le baron de Batz , et Benoît d'Angers , deux princi- 
paux agens de la conspiration, qui se trouvaient 
alors chez lui. Le comité , au lieu de faire arrêter 
les dénoncés et le dénonciateur à huit heures du 
soir , fait arrêter le dénonciateur à huit heures du 
matin; et Batz , Benoît et Juliien de Toulouse, s'é- 
vadent. Première présomption de complicité. 

Deuxième fait. Ce sont précisément les menées 
membres du comité qui ont reçu la déclaration de 
Chabot, et la somme probante de 100,000 livres, 

qui le lendemain signèrent l'ordre à d'arrêter 

Chabot et Bazire à huit heures du matin. Seconde 
présomption non moins violente. 

Troisième &it. Le comité qni avait dans les mains 
la déclaration de Chabot, déclaration si bien justi- 
fiée de point en point par le procès d'Hébert, garde 
pendant cinq mois le plus profond silence sur cette 
conspiration* Trois fois il vient dire à la Convention 
qu'il n'y a aucun fait contre Vinceût et Ronsih; que 
le peuple.... Mais le comité de sûreté générale qui 

ï9- 
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avait les preuves, en main ! La culpabilité de Vadier , 
Youland, etc., peut-elle être plus manifeste? 

Puisque je suis en train de dire des faits, pour- 
suivons. 

Ce Vadier, président du comité de sûreté géné- 
rale , est le mêjne Vadier que M arat dénonça dans 
son numéro du 17 juillet 91 , comme le traître et 
le scélérat le plus infâme ; ce sont ses expressions. 
C'est le même Vadier, qui, le 10 juillet, appuya la 

motion de Dandré, et demanda (Voyez Marat y 

n*. du 17 juillet ; voyez le Moniteur du temps.) C'est 
ce Vadier, qui ; et, n'ayant pu nous faire guil- 
lotiner alors , vous prie de ne pas lui faire manquer 
son coup aujourd'hui. C'est ce même Vadier qui 
disait aussi , en parlant de Danton r JVous viderons 
bientôt ce turbot farci. Quel propos fraternel ! 

Ce Vouland, secrétaire du comité, est le même 
Vouland qui était secrétaire des Feuillans, sous la 
présidence de Barrère. Voyez son nom et sa de- 
meure sur la liste du chib 

Cet Amar, rapporteur du comité, est le même 
Âmar, Brissotin effronté, dont tout le monde se 
rappelle le calembourg fameux, dans mie certaine 
nomination du bureau dans le premier mois de la 
Convention : Lûloy^ Charrefy Danton, 

Ce David, membre du comité, est le même 
David;, Brissotii> enragé , eanemi de Robespierre il 
y a deux jours , et qui aujourd'hui s'en va disant : 
Je vois bien que nous ne resterons pas vingt Mon* 
tagnarxis à la Convention. 



GAMILX.Ë DESMOULIXS. 2g5 

J'affirme que deux patriotes , P. B, et R.... , mont 
dit qu'ils avaient donné leur démission de ce comité 
de sûreté générale , et en étaient sortis en secouant 
la poussière de leurs pieds, ne pouvant tenir aux 
iniquités qui s'y commettaient. Ce sont des témoins 
nécessaires ; je demande qu'on les fasse entendre-. 

J'affirme que Guffi^oy m'a dit que s'il restait au 
comité, c'était pour corriger beaucoup de mal par 
un peu de bien ; qu'il avait appris que Héron, agent 
du comité , avait été suborner de faux témoins dans 
les prisons, pour le mener à la guillotine. Je de* 
mande qu'on le fasse entendre. 

J'affirme que Reverchon m'a dit de GoUot d'Her- 
bois, qu'il avait fait tout au monde pour rendre la 
république hideuse , et faire la contre-révolution à 
Lyon. Qu'op fasse ei^tendre Revercbon. 

Ne se souvient- on plus des propos de Collot- 
d'Herbois ; Il faut mettre des barils de poudre 
sous les prisons , et à côté une mèche permanente. . 
Il y a des témoins que CoUot dllerbois a dit , au 
sujet de d'Églantine, qui avait relevé ce propos: 
Puisqu'il veut me perdre y je le conduirai à la guil- 
lotine par tous les moyens possibles . Il est des té- 
moins que le grand républicain Saint-Just a dit, 
daos un temps, avec humeur: \Jh! ils veulent la 

république^ elle leur coûtera cher! *Faudra*t-il 

des tén\oius pour prouver que le tartufe , que le scé- 
lérat Barrère était président des Feuillans , et qu'il 

a proposé la cpmmisson des douze , produisant 

des témoins sans probité, et que Vilatc, juré, et 
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Men connu pour Tespion de Barrère, et logé par 
lui dana le pavillbu de Flore , qui. venait chez moi 
me cares9er, me flagorner, disait dernièrement à.... : 
Il faut que nous ajrons sous huit jours les têtes de 
Dantârij CamUle-Desmoulins y Philippeaux^ etc. 

Je viens à ce qui me concerne dans ce rapport. De 
mémoire d'homme il ny a pas d'exemple d'une 
aussi atroce calomnie que cette pièce. D'ahord il 
n j a personne dans la Convention qui ne sache que 
M. le ci-devant chevalier Saint-Just m'a juré une 
haine implacable , pour une légère plaisanterie que 
je me suis permise il y a un mois dans mes Mémoires. 
BourdalcHie disait : «Molière m'a mis dans sa comé- 
die, je le mettrai dans mon sermon. . Moi, j'ai mis 
M. de Saint-Just dans un de mes numéros; lui, il 
me met dans un rapport de guillotine , où il n'y a 
pas un mot de vrai à mon égard. 

Lorsque Saint-Just m'accuse d'être complice de 
Danton et de Dumouriez, il montre bien que c'est 
un patriote d'hier. Qui a dénoncé Dumouriez le pre- 
mier, et le plus rigoureusement? On ne peut pas 

nier que ce soit moi , dont il me fait encore le 

complice. Qui ignore que c'est moi qui l'ai dénoncé 
le premier P Les seuls écrits contre cette section , que 
les jacobins ont fait imprimer, distribuer, c'est moi 
qui les ai ftiits. Saint-Just ne se souvient-il plus de 
mon histoire des Brissotins P la vengeance peut-eHe 
être plus aveugle? Je sois le complice de Dumouriez, 
de.,..., et personne n'a plas dénoncé que moi ces 
deux hommes. Quelle scélératesse ! quelle impudeur! 



G'eat Barrè^e ^i m'accuse d'être de la faction d'Or- 
léaas! 

Il y eut une faction , M. de Saint -Just^ pour 

mettre sur le trône ; il y en eut une autre pour..^ 

Celle qui existe maintenant , c^est celle des Feuil- 
lanSy des Bris9otin9, des Hébertistes, tous rangés 
sous la bannière de Pitt contre les républicains ^^ le 
TÎeux Cordelier et la Montagne. Ils se croient déjà 
sûrs de leurs victimes ; ils viennent déjà ici à notre 
enterrement..... Maïs avant que de périr, il faut cfxie 
je serve encore une fois la république; et tout ce 
que je vais dire seront des faits incontestables : j ai 
de bons témoins . 



VV%«VV«V«VV«VVVVVVVVVI0««VV«V«^l/VVV%A%MfVVW««/^V«^VVWWVVM^»VVV«/MA^V«^^ 

BLIN, 

SECRIÊTÀIRB DE LA COMMUNE. 

PROCLAMATION (i). 

« > 

COMMUNE DE PARIS, 

9 th«Rfttt<Wf , aD U 4» ift V^u^bq^ fnmQ^iiji , une et indirisible. 



ifMMi 



La patrie est plus que jamais en danger; les 
scélérats dictent des lois à la Convention qu ils oppri- 
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(i) La minute est écrite de la main de Blin. 
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inejit. jftot)espierrey qui fit déclarer le principe con-* 
solant de Texistence de l'Être suprême et de Tim- 
mortalité de Tâme ; Saint-Just , cet apôtre de la 
vertu ^ qui fit cesser les trahisons au Rhin et au 
Nord, ainsi que Le Bas fit triompher les armées 
de la République, avec Çputhon, ce citoyen ver- 
tueux qui n a que le corps et la tête de vivant, mais 
qui les a brûlaps de Tardi^ur du patriotisme; Robes- 
pierre le jçunç , qui p^f'ésida aux victoires de l'armée 
d'Italie.^.. Quels sont leurs epnemis ? 

Un Amar, ex-noble de trente mille livres de rente; 
Dubarran, vicomte, et des monstres de cette espèce ; 
Collot-d'Herbois, ce partisan de l'infâme Danton, 
comédien qui, dans l'ancien régime, avait volé 
la caisse de sa troupe ; ce Bourdon de l'Oise , qui 
calomnia sans cesse* la commune de Paris; ce Bar- 
rère , qui appartint à toutes les factions tour à tour 
et qui a fait fixer le prix des journées des ouvriers 
pour les faire périr de faim. 

Voilà les scélérats que le conseil te dénonce. Peu- 
ple, lève-toi! Ne perdons pas le fruit du 10 août, 
du 3i mai 9 et précipitons au tombeau tous ces 
traîtres. 

Signé Lescot Fleuript , maire. 

- BuN, secrétaire-greffier. 

Pour extrait coçiforme : 
Blin, secrétaire-greffier. 
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BELLET, 

COMMISSAI&E EXPERT À CLERMONT. 



PIÈCE INÉDITE. 



# . « * 



Seneoourt,' près Ciermonl (Oise ) , 6 voitôse^ Van H. 

Le sans-culotte fBellet ne te peut connaître que 
par Gaultier (Goutance), son neveu depuis deux 
jours, et par un de ses amis, qui t'a vu à Paris il 
j a quelques jours, et à qui tu as parlé que tu 
voulais avoir quelque bien national dans les environs 
de Glërmont; (îomme commissaire expert,, je vois 
ce qui peut te convenir, si tu es pour y faire ta 
résidence. Ecris-moi aussitôt la présente reçue, et 
sur ce que tu m'écriras, je te pourrai répondre, 
et te donner les détails qui te sont nécessaires, 
par écrit ou de vive voix , car je dois aller à Paris 
avec Gaultiçr et ça femine au premier jour. 

Si tu connais le sans-culotte Tiras, huissier au 
tribunal révolutionnaire, demande-lui, si tù veux, 
si Bellet'^est dans le cas de te faire connaître lobiet 
qui te serait le plus convenable dans les environs 
de Glërmont pour y faire ta résidence, ou, en cas 
de location, le plus de produit. , 



2^ FINANCE. 

J'attends le plaisir de te voir j et suis avec frater- 
nité , 

Le républicain : 

Signé Bellet , commissaire'^xpert. 

Au représentant du peuple Robespierre j membre 
du comité de salut public. 

FINANCE, 

CUEÉ DE SAINT-HélfOlf-LE-TlEUX. 

PIÈCE I9Ë^DIT£(i). . 



r r* • 



Instodit que la rétractation <juej'^i faite le 1*7 mai 
lygS na pas été rendue aussi publique que je le 
désirais, je me rétracte de nouveau, voulant mourir 
en bon catholique. Ce a5 septembre 1793. 

Signé, Fî^AnfcBy curé de Saint-Hénon-te^-Vieux. 
En marge est écrit de la main de ....: 

r 

Reçu le 1 4 vendémiaire Fan 3 de la République. 

— ■f^— — ^ I II ■ I >■ 1. I II ' 11 I ■ Il «i— ^11 ■■ . 

(1) Trouvée dans les papiers de Robespierre. 
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I.ANJUINAIS, 



PIÊCB INÉDITE. 



a juin 1793 , Tan II de la République. 
TIVE LA RÉPUBLIQUE , UNE EV IirDlVISlBLE ! 

LanfuinaiSj député y à la Convention Hationale. 
Citoyens mes coll|:gues , 

Je viens d'être mis en arrestation chez moi, ce 
matin à neuf heures , en exécution de votre décret. 
Je suis gardé par deux gendarmes, j'aurais pu fuir 
et me soustraire à Toppression ; niais loin de moi 
cette pensée! Je lutterai avec le courage de l'inno- 
cence et de la vertu contre mes calomniateurs. 

Vous avez cédé hier à la nécessité. Je vous remercie 
d'avoir empêché peut-être par votre condescen- 
dance de plus grands attentats. 

Maintenant, je vous en conjure au nom de la 
patrie, hâtez-vous de revenir à la justice et à la di- 
gnité du peuple fier et magnanime que vous repré- 
sentez. Hâtez-vous d'étouflfer les fermens de guerre 
civile que àes factieut ont préparés pour ressusciter 
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la tyrannie; que les départemens apprennent pres- 
qlie aussitôt la liberté que Tarrestation de leurs re- 
présentans; que le comité de salut public, après 
avoir communiqué aux détenus les faits qu on Va 
pu encore articuler contre eux, et qu'on voudrait 
leur imputer, vous fasse un prompt rapport qui 
appelle sous la hache de la loi, les traîtres, s'il y en 
avait parmi vos #llègues, et fasse éclater Tinno- 
cence des autres. 

Fixez un jour prochain pour ce rapport; c'est tout 
l'objet de ma pétition. 

Signé Lanjuinais. 

En marge est écrit : 

Renvoyé au Comité de salut public pour en faire 
i|n prompt rapport. Ce 3 juin 1793. 

^igné Méadlle. 



/' 
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CONCEDIEUj 

ADMINISTRATEUR DU DÉPARTEMENT. 



PIÈGE INÉDITE. 



ParU^ a germinal y an II de la RépnUique , 
une et indivisible. 

JUÉte Concèdieii^ administrateur du départe-^ 
' ment , à Maximilien Robespierre , député à la 

Convention nationale ^ membre du Comité de 

salut public. 

L'affaire de là conjuration n est pas jugée; il sera 
peut-être utile que je te dise ce que j'en sais. 

Momoro agissait à la fois au département en 
membre du club deS Gordeliers et en administra- 
teur. Il y était fort , parce qu'il avait avec lui La 
Chevardière , surtout depuis le retour de la Vendée 
où ils avaient été envoyés ensemble comme commis- 
saires du pouvoir exécutxf. 

Ces deux administrateurs avaient de l'influence 
par leurs tatens. C'est Mbmoro qui a reporté au 
département la demande / faite que les bureaux de 
la guerre fussent placés au Luxembourg au centre 
des sections et des sociétés populaires , que je sen- 
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tais qu'on s'efforçait de soulever depuis quelque 
temps ; il a conclu selon la demande. 

Cette demande n'était pas nouvelle; elle avait 
déjà été faite , elle n'avait pas eu de suite. 

J'ai soutenu contre Momoro et La Chevardière , 
que les bureaux de la guerre ne devaient pas être ' 
placés au Luxembourg. Ils l'ont emporté à tel point 
que j'ai été seul d'avis contraire à la proposition du 
rapporteur. 

Depuis, j'ai demandé à L..*.. pourquoi il n'avait 
pas fait le rapport , puisque Faffaire était de son 
bureau ; il m'a dit que quelques jours auparavant 
on était venu au département en. députa tion pour 
fdiré la demande , et qu'on avait chargé Moaioro 
de <^ rapport. 

Une autre députation est venue au département 
pour parler en faveur de quatre gendarmes incar- 
cérés et poursuivis au tribunal criminel. Maillard et 
moi nous nous sommes opposés à ce que le départe* 
ment demandât leur sortie. Tout ce que noùê avons 
pu obtenir contre Momoro et La Chevardière y c'e&t 
le renvoi à mon bureau pour faire proiliptement un 
rapport. 

Il est fédulté seulensem de oé Rapport , conté^ 
nant des faits pour et contre , que le département 
pouvait déclarer qu'il n'avait reçu aucune plainte 
officielle contre ces gendarmes dont, daâsForigine^ 
l'intentioii avait paru être de parvenir à dés grades 
élevés Sans s'eoibarrësser de désorganiser leUf* corps. 

On tn'h dit que <ies gendarmes , bien appuyés , 
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avaient été mis en lib^té , mais que depuis la décou- 
verte de la conjuration on les avait réincarcérés* 

Je dois faire part de ce qui me parait extraordi- 
naire en réfléchissant; La Ghevardière'a été reçii 
vice-président des Jacobins, et a présidé dans le temps 
de Taffaire de Momoro et du membre qui avait fait 
le rapport sur Vincent , affaire dans laquelle lea 
Gordeliejfs jouaient un rôle ; moi , Maillard et deux 
de nos anciens collègues ^ Gomé et Begnault avons 
trouvé qu'il y mettait de la partialité. Des membres 
en grand nombre ont crié contre larrété qui a ter- 
miné cette affaire ; il Ta maintenu quoiqu'on alléguât 
qu'on n'avait pas entendu ce qu'on mettait aux voix : 
on en a été indigné ; on est parti avec douleur. 

Vers ce temps , Momoro a dit ii La Gbevardière 
( je crois que c'était eo séance en département et 
que j'étais entre eux ) , nous devons demain aller 
chez Ronsin ou avec Ronsin. 

Le lendemain ils vinrent tard et ensemble au 
concours dont ils étaient juges y ainsi que moi, pour 
les places des notaires. ( G est je crois la seule fois 
que Momoro y soit venu , et il ne resta pas jusqu'à 
la fin. ) Us me parurent un peu échauffés par la 
boisson , et firent de singuliers interrogats , entre 
autres : Groyez-vous que les notaires soient ut^es 
dans la République, qu'on ne doive pas s'en passer? 

La Ghèvardière , aux Jacobins, lors des discussions 
relatives à la conjuration , a soutenu qu'il ne fallait 
point revenir sur ce qui s'était passé dans la Vendée. 

Quelque temps auparavant il avait dit aux Jaco- 
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Lins ijuelque chose qui avait été relevé assez vive- 
ment par toi, je crois; je ne sais trop' si ce n'est 
pas dans les discussions sur Vincarcération de Vin- 
cent et Ronsin ou sur les dénonciations de Philip-^ 
peaux. 

Nous ignorons pourquoi LuUier y agent national , 
est détenu. Ce fut La Chevardière qu il appela lors 
de son arrestation. Nous l'avons connue de La Che- 
vardière après l'exécution de Tordre. 

Apprécie tout cela. Quand on a un peu de carac- 
tère y quand par amour pour son pays on sait se 
dégager des liens du sang, dans aucune circonstance^ 
qudque dangereuse qu'elle puisse être , on ne craint 
pas de parler. Je ne tapisse point lés murailles; mais 
au département et partout on me connak pour être 
fermte ; Pànis m'a vu en section ; tu peux savoir de 
lui qui je suis et si je mérite qu^on me croie. 

GONGEDIBU* 
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M". ROLAND, NÉE PHLIPON. 



PIÈCE INÉDITE (1). 



Paris , 25 août 1792 , au soir. 

J'ai désiré vous voir , monsieur , parce que vous 
croyant un ardent amour pour la liberté, un entier 
dévouement au bien public, je trouvais à vous entre- 
tenir le plaisir et l'utilité que goûtent fes bons 
citoyens en exprimant leurs sentimens, en éclairant 
leurs opinions. Plu§ vous me paraissiez dSflGérer sur 
une question intéressante avec des hommes dont 
j'estime les lumières et l'intégrité, plus il me sem- 
blait important de rapprocher ceux qui n'ayant 
qu un même but devaient se concilier dans la ma- 
nière de l'atteindre. Quand l'âme est pure , quand 
les intentions sont droites et que la passion domi* 
nante est celle de l'intérêt général dépouillée de 
toute vue personnelle, de toute ambition cachée^* 
on doit finir par s'entendre sur les moyens de servir 
la chose publique. . 



(i) Trouvée dans les papiei^s de Robespierre. 
TOME I. 20 
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Je vous ai vu y avec peine, persuadé que quicon- 
que, avec des connaissances , pensait autrement que 
vous sur la guerre ^ n était pas un bon citoyen. 

Je n'ai point commis la même injustice à votre 
égard ; je connais d excellens citoyens qui ont une 
opinion contraire à la vôtre, et je ne vous ai point 
trouvé moins estimable pour voir autrement qu eux. 
J'ai gémi de vos préventions, jai souhaité, pour 
éviter d'en avoir aucune en moi-même, de connaître 
à fond vos raisons. Vous m'aviez promis de me les 
communiquer, vous deviez venir chez moi. 4., vous 
m'aves évitée , vous ne m'avez rien fait connaître , 
et , dans cet intervalle , vous soulevés^ l'opinion pu- 
blique contre ceux qui ne voient pas comme vous. 
Je suis trop franche pour ne pas vous avouer que . 
cette marche ne m'a pas paru l'être. 

J'ignore qui vous regardez cpmfne yos ennemis 
mortels , je ne les connais pas , et certainement je 
ne les reçois point chez moi en confiance y car je 
ne vois à ce titre que des citoyens dont l'intégrité 
m'est démontrée et qui n'ont d'ennemis que ceux, 
du salut de la France. 

Rappelez-vous, monsieur, ce que je vous expri- 
mais la dernière fois que j'ai eii l'honneuir de vous 
yoir: soutenir la constitution y la /aire exécuter 
avec popularité y voilà ce qui me semblait devoir 
être actuellement la boussole du citoyen, dans quel* 
que place qu'il se trouve. C'est la doctrine des 
hommes respectables que je connais , c'est le but de 
toutes leurs actions , et je regarde vainement autour 



de moi pour appliquer la dénomination dUntrigans 
dont vous vous servez. 

Le temps fera tout connaître ; sa justice est lente, 
mais sûre : elle fait Vespoir et la consolation des 
gens de bien. J'attendrai d'elle la confimiation ou 
la justification de mon estime pour ceux qui en sont 
l'objet. C'est à vous, monsîeuF, de considérer que 
cette justice du temps doit à jamais éterniser votre 
gloire ou l'anéantir pour toujours. 

Pardonnes-moi cette austérité d'expression ; elle 
tient à celle des principes que je professe , dçs sen- 
timeos qui m'amment> et je ne sais jamais paraître 
que ce que je ^uis; 

Signé RoLANB j née Phlipon. 

BERTRAND, 

MEMBRS DE LA CONVENTIOIT VATIONALE. 



PIECE INEDITE. 



Paris , le 5 juin , l'an II de la République. 

Citoyen président , 

Comme je n'ai commis d'autre crime que d'avoir 
été membre de la commission des douze , sans le 
désirer ni le craindre ( car j'ai l'âme trempée de 

20. 
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manière à ne refuser aucun poste périlleux), et 
d'avoir , conformément au décret qui instituait cette 
commission , examiné les registres de la commune 
de Paris et de quelques sections, le plus souvent 
cbez moi^ comme je n ai délibéré aucuns mandat» 
d'arrêt ni d amener , il r me semblerait juste que 
mon arrestation fût levée. 

Saint-Martin et Fonfrède , qui jouissent de Vex- 
ception , peuvent vous attester que ma mission s est 
bornée à examiner les registres de la commune et 
des sections. 

ie ne trouve point, étrange de souffrir pour la 
liberté ; je suis une des premières victimes que le. 
despotisme avait désignées dès le l>erceau de la ré« 
volution; mais, ensouffrant , je voudrais être utile à 
la cause que je défends et que je défendrai jusqu'à 
la mort. 

Signé Bertrand» 



Au président de la Convention nationale. 
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LUBIN, 

COMMISSAIRE DE LA SECTIOV DBS GflAMPS^ÉLTSéES, 



PIÈGE INÉDITE. 



Lt i9i mars 1793, l'an II de la République fi^ançaîie^ 

Procès-verbal de réquisition chez le citoyen Godard^ 
officier de H armée de Dumouriez. 

Je soussigné y commissaire de la section des 
Cfiamps-EIysées, déclare que requis par le com- 
missaire du département à Tefiet d'être présent à 
la vérification des meubles et autres objets , étant 
dans une maison , sise Faubourg St.-Honoré , n"*. 85, 
occupée pai;* le nommé Godard, officier supérieur de 
l'armée de Dumouriez , un de ses frères et leur sœur, 
nous nous y sommes transportés dans la matinée 
d'hier , entre onze heures et midi ; que dans ce mo« 
ment , Godard,iofficier , Tainé des deux frères^, étant 
absent, la conversation s'ouvrit avec le jeune, et 
que dans le cours de Tentretien, ce jeune homme, 
âgé de 3o à 32 ans à peu près , dit avec assurance 
qu'il fallait que la Convention fYit entièrement 
changée, qu'elle ne valait absolument rien , et qu'il 
était certain qu'elle serait remplacée sous peu de 
temps et composée de membres plus dignes de la cou- 
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fiance de la nation* A quoi le déclarant lui répondit 
que pour que ce changement fût î(ussi bien fait et 
tel qu'il le prétendait, il faudrait que cette Con- 
vention future fût composée d'anges, ce qui était 
impossible ; que d'aîHeùrs changer de législateurs aussi 
fréquemment c'était dire qu'on rfen voulait plus. 

Godard l'aîné étant survenu, dit qu'il aurait à 
dîner chez lui, le jour'd'hiei*, dix à douze de no» 
législateurs. Il les nomAia à son jeune frère ; mais 
comme il parlait à demi-voix , le réclamant n'en- 
tendit que le nom de Cambacérèà. Godard l'aîné 
ajouta qu'il était on ne peut plus fatigué des courses 
qu'il était obligé de faire tous les jours tant chez les 
ministres que dans leiirs bureaux. 

Il paraîtra sans doute étonnant qu'un militaire 
que je crois être major-général de l'armée de Dumou- 
riez, soit à Paris dans les circonstances critiques où 
se trouvent les artnées de la République , et que , 
chargé ou non de négocier auprès du pouvoir exé- 
cutif, il paraisse entretenir en même temps des 
liaisons et recevoir chez lui des membres de la Con- 
vention. Pour quoi , le déclarant estime qu'il serait 
important de faire surveiller la maison de ce parti- 
culier, afin de s'assurer des personnes qui la fré- 
quentent, et, par ce moyen, connaître ceux qui 
suivent lessentimens erronés que le J€uue Godard a 
manifestés du déclarant , qui en a frémi ^ et dont les 
craintes augmentent depuis la nouvelle du massacre 
de Léonard Bourdon. 

J'ajouterai que dans la même ionversation avec 



collot-d'herbois. 3il 

Godard le jeune, il a manifesté des sentimens favo 
râbles à la république fédérative, pour preuve de 
quoi j il ma fait la lecture d'un chapitre de Mon- 
tesquieu , et auquel j'ai répondu qu'un pareil systè- 
me de république ne pouvait qu'opérer une guerre 
civile et l'anéantissement total de la France entière. 
Je certifie l'exposé ci-dessus et de l'autre part 
véritable. Fait au Comité de surveillance , les jour 
et an que dessus. 

Ltjbïn, Marchand Boucher y rue duFauh. 
St.'Hortoré , près de la rue de la 
République y cjrdevant Royale, 

r 

COLLOT-D'HERBOIS, 

HBMBBE DE LA GONVEITTlOir. HATtOKàLE. ^ 



^ 



o. LXXXVI. 



Les feprésentans du peuple CoUot d'Herbois et 
Fouchéy à la Convention natiofmle. 



Citoyens collègues, 

Nous vous envoyons le buste de Ghâlier et sa tête 
moulée, telle qu'elle est sortie pour la troisième fais 
de dessous la hacbe de ses féroces paeurtriers. Xor^- 
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quon cherchera à émous^oir voire sensibiUtê , rfe- 
couçrez cette tête sanglante aux yeux des hommes 
pusillanimes et qui ne voient que des individus ; 
rappelez-les par ce langage énergique à la sévérité 
du devoir et à l'impassibilité de la représentation 
nationale. Cest la liberté qu on a voulu assassiner en 
immolant Chàlier : ses bourreaux en ont fait Taveu 

f 

avant de tomber sous le glaive de la justice : on a 
entendu de leur propre bouche, qu'ils mouraient 
pour leur roi , qu iU voulaient lui donner un succès- 
seur. 

Jugez de l'esprit qui animait cette ville corrom- 
pue ; jugez des hommes qui la maîtrisaient par leur 
fortune ou par leur pouvoir ; jugez si on peut accor- 
der impunément un sursis : point <f indulgence , ci- 
toyens collègues y point de délai, point de lenteurs 
dans ]a punition du crime , si vous voulez produire 
un effet salutaire. Les rois punissaient lentement , 
parce qu'ils étaient faibles et cruels : la justice du 
peuple doit être aussi prompte fpie l'expression de 
sa volonté ; nous avons pris les moyens efficaces pour 
marquer sa toute-puissance de manière à servir de 
leçons à tous les rebelles. 

Nous ne vous parlerons pas des prêtres y ils n'ont 
pas le privilège de nous occuper en particulier : 
nous ne nous faisons point un jeu de leurs impos- 
tures iils dominaient la conscience du peuple y ils 
Vont égarécy ils sont complices de tout le sang qui 
a coulé y leur arrêt est prononcé. 

Nous saisissons chaque jour de nouveaux trésors; 
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fious avons découvert chez Tolosan une partie de 
la vaisselle cachée dans un mur. Il y a beaucoup 
d'or et d'argent que nous vous enverrons successive- 
ment. 

11 est. temps de prendre une mesure générale, si 
vous voulez empêcher ces métaux de sortir de la ré- 
publique. Nous savons que des agioteurs sont accou- 
rus dans le département de la Nièvre y dès qu'ils ont 
appris que For et Fargent y étaient méprisés. Ne 
soufirez pas qu^un des plus heaux mouvemens de la 
révolution tourné contre elle ; ordonnez que ces mé- 
taux seront versés dans le trésor public^ et décrétez 
. que le premier individu qui cherchera à les faire 
passer chez l'étranger , sera fusillé au lieu même où 
il sera saisi. 

Signé CoLLOT d'Herbois et Fouché. 

Commune-Affranchie , le 5 frimaire , l'an \l de la Républicpie^ etc. 



Jutre lettre de Collot d'Herbois , au citojen 

Duplajr^ père. 

Commune- Affranchie , la i5 frimaire , Van II 
de la République^ etc. 

Ami et frère , voilà de bonnes choses qui me vien- 
nent de toi ; tout à la fois des nouvelles àt toi , des 
tiens, le discours de Robespierre et l'assurance qu'il 
( se porte bien. Tout, cela est bien bon. Dis-lui , je te 
prie, de nous écrire aussi. Nos frères jacobins vont 



\ 
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à merveille : une lettre de lui leur fera grand plai- 
sir et sera d'un bon effet. Nous avons remouté ici, 
non pas Tesprit public , car il est nul ^ mais le cou- 
rage , mais le caractère de quelques hommes qui ont 
de l'énergie, et d'un certain nombre de patriotes 
trop long- temps opprimés. Nous les avons tirés de 
la tiédeur où de faux principes et des idées de mo- 
dération, salutaires aux conspirateurs y à la vérité y 
mais cruelles et fatales à lallépublique, les avaient 
entraînés. Nous avons ranimé l'action d'une justice 
républicaine , c'est-à-dire, prompte et terrible comme 
la volonté du peuple. Elle doit frapper les traîtres 
comme la foudre , et rie laisser que des cendres. En 
détruisant une cité infâme €t rebelle , on consolide 
toutes les autres. En faisant périr les scélérats , on 
assure la vie de toutes les générations des hommes 
libres, f^oilà nos principes. Nous démolissons à 
coups de canon et avec V explosion de la mine, au- 
tant quil est possible. Mais tu sens bien qu'au mi- 
lieu d'une population de cent cinquante mille indi- 
vidus , ces moyens trouvent beaucoup d'obstacles. 
^ La hache populaire faisait tomber vingt -têtes des 
' conspirateurs chaque jour , et ils nen étaient pas 
effrayés. Précy vit encore, et son influence se fai- 
sait sentir de plus en plus chaque jour. Les prisons 
regorgeaient de ses complices. Nous avons créé une 
commission aussi prompte que peut Uêtre la con-- 
science devrais républicains qui jugent des traîtres. 
Soixante'^uatre de ces conspirateurs ont été fu- 
sillés hier, au même endroit où ils faisaient feit sur 
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les patriotes ; deux cent trente i^ont tomber aujour- 
d'hui dans les fossés où furent établies ces redouter 
exécrables qui vomissaient la mort sur l'armée ré- 
publicaine. Ces grands exemples influeront sur les 
cités douteuçes. Là , sont des hommes qui affefctent 
«ne fausse et barbare sensibilité ; la nôtre est toute 
pour la patrie. Ceux qui nous connaissent sauront 
apprécier notre dévouement. Je ferai insérer le dis- 
cours dé Robespierre dans «o^ journaux. J'ai vu avec 
indignation le détail de ces mancevres tendant à di- 
viser les vrais patriotes ; mais les fourbes ni les intri- 
gans ne nous diviseront pas. Tous ceux qui ont tra- 
versé la révolution d'un pas fermée, lidèlès aux; 
principes, à leurs devoirs, sont liés inséparable- 
ment. C'est l'amour de la patrie quia cimenté l'a- 
mitié fraternelle qui réunit les cœurs. Nous appro- 
chons du but, et nous arriverons ensemble. Freinte' 
l'assurance de mon amitié franche , inaltérable, à ta 
républicaine famille ; serre y en mon nom y la main 
de Robespierre. Bon citoyen, heureux père, ton 
jeune fils, déjà fort des principes dont il est npurri 
recueillera un bel héritage et saura le conserver. La 
citoyenne Lebas doit être bien contente de ce qu'a 
fait son mari. Qu'il y a de satisfaction pour des ré- 
publicains à bien remplir leurs devoirs! 

« f 

Salut, amitié et fraternité. . 

Signé CoLLOT d'Herbois. 
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Ifo. LXXXVII. 



Lettre de Fauché et Collot , dHerhois à la Con- 
vention nationale. 



Citoyens Collègi^es , 



\ 



INfous poursuivons notre mission avec Fénergie de 
républicains qui ont le sentiment profond de leur 
caractère ; nous ne le déposerons point , nous ne des- 
cendrons pas de la hauteur où le peuple nous a pla- 
ces, pour nous occuper des misérables intérêts de 
quelque^ hommes plus ou ipoins coupables envers 
la patrie. 

Nous avons éloigné de nous tous les individus , 
parce que nous n avons pas de temps à perdre, point 
de faveur, à accorder ; nous ne devons voir et nous 
ne vojons que la République, que vos décrets qui 
nous commandent de donner un grand exemple, 
une leçon éclatante ; nous n'écoutons que le cri du 
peuple qui veut que tout le sang des patriotes soit 
vèirgé une fois d'une manière prompte et terrible , 
pour que l'humanité n'ait plus à pleurer de le voir 
couler de nouveau. 

CoJivaincus quil n[y à d innocent , dans cette in- 
fâme cité , que celui qui fut opprimé ou chargé de 
fers par les assassins du peuple , nous sommes en 
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défiance contre les larmes du repentir; rien ne 
peut désarmer notre sévérité ; ils l'ont bien senti 
ceux qui viennent de vous arracher un sursis en 
faveur d'un détenu. 

Nous sommes sur les lieuœ , vous nous avez in-- 
vestis de votre confiance y et nous n'avons pas été 
consultés. 

Nous devons vous le dire , citoyens collègues ^ l'in- 
dulgence est une faiblesse dangereuse j propre à 
ranimer les espérances criminelles au moment où il 
faut les détruire : on l'a provoquée envers un indi- 
vidu , on la provoquera envers tous ceux de son es- 
pèce, afin de rendre illusoire l'ejflfet de votre justice. 
On n'ose pas vous demander le rapport de votre 
premier décret sur F anéantissement de la ville de 
Lyon, mais on ri a presque rien fait jusqu ici pour 
V exécuter. Les démolitions sont trop lentes, il faut 
des moyens plus rapides à F impatience républi-* 
caine. L'explosion de la nrine , etc. , laclivité dévo- 
rante de la flamme peuvent seules exprimer la toute- 
puissance du peuple : sa volonté ne peut être arrêtée 
comme celle des tytans; elle doit avoir V effet du 
tonnerre. 

Signé GoLLQT dHeabois, Fouche. 

Ville-Affranchie , a6 brumaire , l'an II de la Républiqne 
française, etc. ** 
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Lettre de Collot^(]^Herbois à Robespierre. 

Ville-Affiranchie , Is 5 frimaire , l^m II de la Républi<fue , etc. 

Mon Collègue, mon ami^ 

Ces craintes pour la chose publique souffrante , 
qui m ont décidé à venir ici sur ton invitation , n'é- 
taient point vaines. Noms n'avions pas la mesure 
des dangers, encore moins des obstacles , quelque 
grands que nous les supposions, lia volonté et les 
intentions en trouvent d*incrojables ; il faut les sur- 
monter. Maïs quand on prononce des mesures ré- 
velutionnaires , quand on» veut leur succès , les dé- 
tails immenses et inattendus que ne peut négliger 
un représentant du peuplé, dissipent un temps 
précieux et consument dés forces nécessaires. Je 
n ai,p£is cru, mon ami, me trouver ici commissaire 
de l'armée des Alpes, administrateur de cinq ou six 
départemens à la fois ; je n'ai pas cru avoir à créer 
tous les mouvemens , toutes les actions nécessaires Ji 
forger tous les instrumeus, et cependant il a fallu 
s'en occuper. Point ici de subsistances , point d'au- 
torités agissantes ; les ordres du comité de salut pu- 
. blic mai compris ; un jour la garnison épuisée , le 
lendemait trois fois trop abondante par des levées 
delà première réquisition, qui n'étaient seulement 
pas annoncées; les fabriques, d'armes inactives. 
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d'autres à transférer; point (Vhôpitaux fixes; 4^ 
système de rihdulgence établi par les patriotes , 
soutenu par un décret de la Convention du 30 
brumaire , affiché ici aveu affectation , et envojé 
avec une promptitude qu'on na pas ordinai- 
rement ; les vengeances particulières agitant le» 
comités révolutionnaires établis , à tel j)oint qu ils - 
étaient aveugles sur la vengeance publique, et qu'ils 
ont eu sous les jeux, sans l'Irrêter, pendant un 
moiSyTaccusateur public qui a appliqué la peine de 
mort au républicain CA^&er, échappé ensuite quand 
il a été poursuivi; des généraux nouvellement afTri- 
-vés, mécontens d'avoir été déplacés d'où ils étaient; 
les anciens , qui d'ailleurs ont fait le siège avec cou- 
rage, si peu révolutionnaires qu'ils ont donné à 
Tordre pour le mot de ralliement, Simonneau, ne 
sachant pas la diflférence qu'il y a de ce mot de ral- 
liement feuillantin , à celui de Marat , pour de 
vrais patriotes; enfin, mon cher Robespierre , l'im- 
puissance même de faire des reproches trop mar- 
qués, parce que tous ces fonctionnaires sont des 
patriotes persécutés et intéressans, et les militaires, 
des hommes qui ont combattu avec énergie contre 
les rebelles ; n'ayant par conséquent aucune force 
par le ralliement, et devant toujours puiser ses 
moyens en Hsoi-même ; voilà , depuis mon arrivée , 
quelle a étéma position. Je ne crois pas avoir fléchi , 
quoique souvent ma santé et mes forces m'aient 
trahi. J'ai marché à grands pas vers les mesures 
MÉDITÉES , en évitant beaucoup de mal d'abord ', .et en 
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donnant un plus grand caractère à tous les moyens 
employés jusqu alorâ. Varmée révolutionnaire ar^ 
rive enfin après-demain , et je pourrai accomplir 
D€ PLUS GRANDES CHOSES. H me tarde que tous les 
conspirateurs aient disparu ; l'impatience delà patrie 
et du peuple souverain qui la compose , retentit sur 
tous mes fibres et dans mon cœur. Il faut que Lyon 
nç soit plus en effet, et que t inscription que tu as 
proposé^ , soit une grande vérité ,• car jusquà pres- 
sent , bien que^ious ayons doublé et triplé les ap- 
pài^nces , ce nest réellement quune hypothèse , et 
le décret lui-même oppose de grandes difficultés ; 

IL t'appartiendra D'ELE rendre ce qu'il doit ETRE, ET 

d'avangbnoxis préparerons les amendemens. Il faut 
licencier, faire évacuer cent mille individus travail- 
lant, depuis qu'ils existent, à la fabrique, sans être 
laborieux, et bien éloignés de la dignité et de 
l'énergie qu'ils doivent avoir; intéressans à l'hu- 
manité, parce qu'ils Ont toujours été opprimés et 
pauvres, ce qui prouve qu'ils n'ont pas senti la ré- 
volution. En les disséminant parmi les hommes 
libres , ils en prendront les sentimens ; ils ne les 
auront jamais s'ils restent réunis. Tu as trop de 
philosophie pour que cette idée t'échappe. Nous 
avons créé deux nouveaux tribunaux poiir juger les 
traîtres; ils sont en activité à jPewr^; les deux qui 
sont ici , ont pris , depuis notre arrivée, plus de force 
et d'activité. Plusieurs fois vingt coupables ont 
subi la peitte due à leurs forfaits , le même jour. 
Cela est encore lent pour la justice d'un peuple en- 
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lier qui doit foudro3^er tous ses ennemis à la fois ^ 

et NOUS NOUâ OCCUPERONS A FORGER LA FOUDRE. MaiSi 

crois-moi , ami , mesure les difficultés y et pense que 
les premiers instans qui devaient accomplir.,,... 
ayant été perdus y ce que nous avons fait est beau-- 
coup. Il ne faut pas cependant croire que le respec- 
table Couthon mérite aucun reproche ; Je répète 
que /admire son courage^ Mais est-il possible qu'il 
ne soit pas trompé dans la situation où il se trouve 1 
Je n'ai qu'un regret , c'est dé n'avoir pas été alors 
avec lui. Je rends justice à mes collègues ; mais ils 
étaient fatigués du siège en dehors ; et le siège quU 
fallait commencer en dedans y demandait des forces 
nouvelles. Je crois, t'avoir ici épanché mon cœur et 
ma pensée , mon ami; tu sentiras que ce qui a man^ 
que ici , ce sont les hommes : il en faut pour tous les 
postes, et les postes sont nombreux. J'ai beaucoup à 
me louer des Jacobins qui sont partis ; la plupart 
composent une commission révolutionnaire que 
nous avons créée, et c'est la seule autorité q^ii mar- 
che; elle pousse aussi un peu les autres. J'aurais 
désiré aussi quelques FnÈviEs pour T administration 
et pour les bureaux. Il faut lés qualités analogues ; 
et j'avais désigné deux ou trois personnes que je ne 
vois pas arriver. Elles devaient s'adresser à toi ou à 
Billaud-i^arenne pour partir , diaprés F approba- 
tion de la société. Ils m'avaient été désignés capa- 
bles par les Jacobins qui sont ici , et de bonne vo- 
lonté. Il fallait aussi un accusateur peur le tribunal 
qui restera permanent long-temps. On m'avait dé- 

TOME I. i\ 
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signe Saintexe ^ je le connais peu , ainsi que plii'' 
sieurs autres désignés; car les missions et mes 
constantes occupations ont laissé mon opinion in- 
certaine , ayant été souvent absent de la Société. 
Rectifie les choix y s ils ne sont pas bons, mais 
décides-en , dans ce cas , d'autres à partir. Si j'avais 
pu demander de nos anciens , je Faurais fait ; mais 
ils sont nécessaires à Paris y étant presque tous fonc- 
tionnaires. Et cependant , s'il n'en vient pas , tous 
les détails tombent sur nous et nous absorbent. Si 
, Montaut tié^w^t pas, faites-en partir un autre. Tu 
vois que, chargés d'autant d'opérations , cela est né- 
cessaire. Ecris-nous aussi ; peut-être as-tu tort jde 
ne T avoir pas fait. Une lettre de toi fera grand 

EFFET SUR TOUS NOS JACOBINS. Ne LAISSE POINT PASSER 
DES RAPPORTS TELS QUE CELUI QUI A AMENÉ LB DÉCRET 

DE SURSIS. Enfin , mon cher Robespierre , donne-moi 

de tes nouvelles. Tu sais que tu en avais pris l'enga» 

gement. Tu m'as dit qu'il fallait du courage pour 

accepter cette mission ; je te dis avec francbise que 

tu avais raison. Il faut ajouter qu'il faut de la santé. 

Conserve bien ia tienne , éUe est précieuse aux ré- 

pubUcains , et particulièrement à ton constant 

ami^ 

Signé Gollot-dHerbois. 

Communique, je te prie, aux bons patriotes qui 
t'entourent, mes sentimens d'amitié et de fra^- 
ternité. 
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Lettre de Collot à Couthon. 

Commune-Affranchie, le ii frimaire» Van It 
de la République , etcv 

Je pense qu enfin , cher collègue et ami , tu es ar-^ 
rivé à Paris, et que tu Jpourras jouir d*un peu de 
repos. Tu en as grand besoin \ mais , obligé de par- 
tager les travaux du comité de salut public, en 
pourras-tu prendre ! c'est ce qui est fort douteux. 
Au reste , les bonnes opérations reposent , et c est là 
le seul loisir qui soit, en quelque sorte, permis aux 
vrais patriotes. Tu m'as parlé de V esprit publie de 
cette ville j penses^tu qu'il puisse jamais jr en avoir? 
Je crois la chose impossible. Il y a soixante mille 
INDIVIDUS qi(^i ne seront jamais républicains. Ce 
dont il faut s occuper , cest de les licencier, de les 
répandre avec précaution sur la surface de la 
République^ en faisant pour cela les sacrifices que 
notre grande et généreuse nation est en état de 
faire* Ainsi disséminés et surveillés, ils suivront au 
moins le pas de ceux qui marcheront avant ou à 
côté d'eux. Mais réunis, ce serait pendant bien long- 
temps un foyer dangereux, et toujours favorable 
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aux ennemis des vrais principes. Les générations 
qui en proviendraient ne seraient même jamais en- 
tièrement pures; car l'esprit d'asservissement et 
absence de l'énergie seraient héréditaires , si l'édu- 
cation n'y remédiait ; et les pères étant insensibles 
à leur propre dignité , comment seraient-ils jaloux 
de l'éducation de leurs enfans? Cela est déplorable. 
C'est à la mère-patrie à tenter tous les moyens pour 
opérer la régénération de ce grand nombre d'indi- 
vidus ^ qiii pourraient distribuer leur industrie à son 
avantage , et la payer ainsi de ce qu'elle fera pour 
eux. Tl t'appartient , Couthon , de déi^elopper ces 
idées; J'en ai déjà parlé à Robespierre. Concerte 

TOI AVEC LUI POUR FINIR LE DECRET CONCERNANT CETTE 
COMMUNE QUI NE PEUT SUBSISTER SANS DANGER.' La PO* 
PULATIOW LICENCIÉE , It SERA FACILE DE LA FAIRE DISPA« 

RAÎTRE , et de dire avec vérité , Lton n'est plus. Il 
est plus urgent que jamais d'user d'une grande 
sévérité, aussi allons-nous la déployer. On a essayé 
d'exciter de nouveaux mouvemens dans l'armée, et 
dans le très-grand nombre d'ouvriers occupés aux 
démolitions. Tu n'as jamais cru que Précj fût mort ; 
le commissaire de l'armée des Alpes nous a assuré 
qu'il était à Lausanne. Nous avons beaucoup tra- 
vaillé, et nous sommes encore loin d'apercevoir 
même l'espace compris dans notre tâche. Je sais que 
Laporte t'a demandé de le faire revenir. Il était 
bien fatigué , et nous avons été les premiers à le 
solliciter d'aller se reposer. Il a été quinze jours à la 
campagne. Mais il nous est bien nécessaire. Il va 
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bien avec nous ; et à moins que vous ne le rempla- 
ciez, avant qu'il parte, par un montagnard vigou- 
reux au travail et d'un grand caractère, la chose 
publique en souffirirait. Foucfié et moi nous suc- 
combons. Àlbitte et Chdteauneuf-Randon ne pour- 
ront être bien utiles qu'à l'armée , Simon et Dumas 
étant partis. Ici , il y a une complexité d'opérations 
qui occupent au moins trois hommes qui travaillent 
seize heures p^r jour , bien accordés sur les faits et 
les principes et sans se quitter. Toutes les opéra- 
tions du Midi reviennent à nous par contre-coup. 
Les subsistances prennent un temps considérable.' 
Les séquestres, l'organisation du tout, la surveil- 
lance de cinq à six départemens , telle est la besogne 
journalière , et je ne parle pas , tu le vois , des me- 
sures révolutionnaires qui sont continuellement 
méditées y mises en action , et qui doivent consom- 
mer LE GRAND ÉVÉNEMENT DE LA DESTRUCTION DE CETTE 

VILLE REBELLE , ct V anéantis S cmcnt de tous les trai- 
très. Je t'embrasse, respectable ami-, reçois l'assu- 
rance de mon éternel et fraternel attachement. 

Signé G>llot-d'Her30is. 
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AUTRE I<ETTli£ DE COy.OT AU COMITÉ DE SALUT PUBLIC. 

Ville^Àffranchie , le 17 brumaire, Tan II 
de la République , etc. 

Collot-cVHerhois à ses collègues composant le 

comité de sabit public^ 

Citoyens collègues , 

La précaution fut bonne d'envoyer à Laporte 
votre arrêté pour le faire rester à Ville-Affrancliie. 
Il partait avec Maignet et Couthon, que je n'ai plus 
trouvés ici , et la ville eût été sans représentans. Il 
y a trois jours que jy suis avec lui. Fouché n'est 
point arrivé, quoiqu'il tn'ait donné parole de me 
suivre ^ à vingt-quatre heures de distance. Vous allez 
juger si la présence de plusieurs est nécessaire. 

La ville est soumise, comme on vous Ta dit „ mais 
non pas convertie. Les sans*culottes laborieux, amis 
naturels de la liberté , n y voient pas encore clair ; 
il y en a au moins soixante mille. Ils souffraient 
beaucoup pendant le siège : ils sentent qu'ils sont 
délivrés et soulagés, mais voilà tout. Il faut les ani- 
mer pour la République. L'aristocratie obscure rêve 
à tous les moyens de se tirer d'affaire. Les contre- 
révolutionnaires arrêtés frémissent de rage et atten- 
dent leur jugement : ceux qui ne sont pas arrêtés 
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sont errans y ou cachés ; ils ont usé de plusieurs dé. 
guiâemens pour fuir. L'organisation , toute impar- 
&ite quelle est> des autorités surveillantes et admi" 
nistrantesy.est ce qui doit avoir donné le plus de 
peine à nos collègues , les hommes sûrs étant exces- 
sivement rares. La démolition allait lentement , ils 
étaient beaucoup pour gagner leur journée et ne rien 
ftiire. La commission militaire a trop souvent em^ 
P^ojé , à juger ceux contre lesquels elle na pas 
trouvé de preuve, et quelle a élargis ^ des momens. 
dont chacun devait être un jugement terrible pro-' 
nonce contre les coupables.. Elh en a fait fusiller 
plusieurs. Le tribunal va plus ferme; mais sa mar- 
che est lente : il a encore peu opéré. 

La population actuelle de Lyon est de cent trente 
mille âmes 9 au moins; il ny a pas de subsistances 
pour trois jours. 

Le général Dours voulant entrer dans vos inten- 
tions pour, le siège de Toulon , s'est dégarni au point 
qu'il ne reste pas ici trois mille hommes de garnison 
effective ; elle est véritablement insuflisante. Pressez 
le départ du détachement de F armée révolution- 
naire. L'esprit public est nul et toujourg prêt à tour- 
ner en sens contraire de la. révolution. Les exécu- 
lions même ne font pas tout ï effet quon en devait 
uttendre. La prolongation du siège , et les périls 
jowTialiers que chacun a courus , ont inspiré une 
sorte d^ indifférence pour la vie , si ce nest tout* 
à fait le mépris de la mort. Hier^ un spectateur 
revenant dune exécution , disait ; « Cela nest pas 
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trop dur-j queferai'je pour être guillotiné? Iit^ 
suUer les représentons?* Jugez combien de telles 
dispositions seraient dangereuses dans une popu-- 
lation énergique. Voilà Fétat des choses. 

De Donrelles TÎsites d<Hiiîciliaires ont fini œ soir, 
n eo est résulté de noorelles arrestations , et trois 
miUe fusils de plus. Le nombre de ceux qui sont 
rentrés est actuellement de neuf mille; une immense 
quantité est au fond des rivières, on en a trouvé 
àzns des puits. On recouYrera tout ce qui sera pos- 
sible. La mine va accélérer les démolitions y les nùr- 
neurs ont commencé à travailler aujourdhui. Sous 
deux jours les hâtimens de Bellecour sauteront^ 
JHrai de suite partout où le moyen sera pratica- 
ble envers les hâtimens proscrits. Les accusateurs 
publics vont marcher plus rapidement ,• le tribunal 
a commencé y hier, à aller par trois dans un jour. 
Les jacobins arrivés seront employés utilement. 
Enfin , je me concerterai pour des mesures nouvel-* 
les y grandes et fortes. Mais, citoyens collègues, 
pas de vivres pour deux jours : voilà ce qui retarde, 
distrait et dérange tout. J'ai pris, envers les dépar-* 
terriens voisins, des arrêtés pressans, comme mem- 
bre et d'après les iiitenlions du comité de salut pu- 
blic; , pour ne pas être gêné par les autres réquisi- 
tions, qui toutes se croisant, nous font périr au mi- 
li(!U de nos re.'ssources : je compte sur votre approba* 
lion. Vrci^i^cz Montant de partir, je vous en prie. U 
est convenu que Laporte ira se reposer une décade 
à la campagne, dès que Fouché sera arrivé, et 
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Laporte en a besoin. Les fatigues qu'ils ont eues 
sont infinies: les miennes disparaissent, lorsque je 
songe que Couthon en a supporté de plus grandes. 
Mais j'étais malade en partant , je n'ai pas dormi 
depuis mon arrivée ; je crains que ma sapté et mes 
forces ne me trahissent ; faites partir Montaut. 

Alhitte était parti d'ici la veille de mon arrivée. 
Le courrier dépéché vers lui , par vous , le 8 du 
courant, a été jusqu'à Toulon , et est reveoNi sans 
le rencontrer. Je l'ai remis en course après lui avec 
ses dépêches ; mais il ne le rencontrera qu'à Toulon , 
et jàïbitte ne reviendra probablement ici qu'après 
avoir examiné ce qui s'y passe. Le général Dours 
vous a rendu compte, m'a-t-il dit, de toutes les 
forces qui sont parties pour s'y rendre, soit en 
hommes , soit en artillerie et munitions. Mais là , 
aussi , les subsistances vont donner de grandes in- 
quiétudes* Fixez , chers collègues , votre attention 

•s 

bien particulièrement sur cet objet. 
Salut et fraternité , 

Signé Gollot-d'Hbrbois. 
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consommer ses jugemens , a été commandée hier- 
et partira^ sans délai : la mine hâtera les démoli- 
tions . Mais les subsistances ? vous ne pouvez com- 
prendre combien cet objet fait perdre de temps. Il 
énerve , il dissipe les forces qui doivent être réservées 
pour les plus énergiques mesures. Je me sers de 
toutes les miennes sans relâche. On nous a dit que 
Montaut ne partirait pas; faites-le expliquer, ou 
nommez-en un autre. Il le faut , soyez-en certains y 
il sera même souvent nécessaire de se séparer. Faites 
décréter aussi que les pouvoirs de Javogues s'éten- 
dent dans le département de TAin ; il y aura beau-** 
coup à faire. 

Salut et fraternité. 

Signé Coixot-d'Herbois. 

P. S. Que le détachement de l'armée révolution'^ 
naire arris^e le plus tôt possible. Les généraux se sont 
dégarnis ici , et ont dégarni Farmée des Alpes jus^ 
qu'à l'imprudence. Le service ^est dur , continuel et 
fatigant ; et déjà les volontaires , qui croyaient se 
reposer un peu après le siège, murmurent de cette 
surcharge de service qui véritablement n'a point été 
calculée , comme elle devait l'être , avec ce qu'on 
devait réserver. 
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l>IÈCE INÉDITE. 



Commune^ AjBfranchie , Ifi li frimaire , l'an II de la République^ 
une et indivisible. - 



Collègue et ami, 

Le citoyen qui te remettra cette lettre est com^ 
missaire de la commune de Marseille. Il te fera 
part de la situation des choses dans ce pays-lk. Il 
pourra te dire auSvsi ce que nous faisons, ce que nous 
avons fait, et ce que nous nous proposons de faire 
ici pour remplir le but de notre mission. Il désire 
communiquer au comité de salut public des mesures 
proposées par la commune de Marseille, Il en est 
une qu'il sollicitait de nous particulièrement, c'est 
de distraire six cents hommes de la force armée ré- 
volutionnaire qui est ici pour les envoyer à Mar- 
seille : il a vu notre position ici et a senti ainsi que 
ses collègues que cela était impossible. Nous nous 
serions d'ailleurs déterminés difficilement à déranger 
une mesure aussi positivement prononcée par la 
Convention ^t le comité, que celle de l'envoi de la 
force révolutionnaire ici venue depuis six jours. Le 
comité de salut public, après avoir conféré avec le 
commissaire de la commune de Marseille , trouvera 
sans doute moyen de suppléer à ce que nous n'a-* 
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vons pu faire. Reçois j ainsi que la famille républi^ 
caine qui t'environne , l'assurance de ma sincère 
amitié et de mou fraternel attachement. 



Signé Collot-d'Herbois* 



j4 Robespierre rainé. 



LES ARTISTES 

DU THÉÂTRE DE L'ÉGALITÉ. 



PIÈCE INÉDITE 



^ IIBE&TB , ÉGALITÉ , FRATERNITÉ , OU LA HOftt. 

Les artistes du théâtre de F Egalité au repré-* 
sentant du peuple Robespierre. 

Sexlidi , première décade de prairial , l'an II 
de la République. 

Permets que des artistes, toujours reconnaissans 
des importans services que tu rends à notre mère-^ 
commune la Patrie, te fassent part de l'afiteuse tris- 
tesse qu'ils ont éprouvée à la première nouvelle de 
ton assassinat : tu seras facilement convaincu de la 
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joie vive et profondément sentie qui a succédé à 
ce moment d'alarmes, quand nous sûmes que la 
Providence, protectrice de tes heureux destins, si 
nécessaires au bonheur de la République, t'avait pré- 
servé de leurs mains parricides. Accepte ce faible 
tribut de notre reconnaissance , et sois assuré qu'il 
n'en est pas un de nous qui ne voulût te servir d'é- 
gide, si le moindre danger semblait te menacer 
encore. 

Vive la République, et ses défenseurs ! ( Nous n'a- 
vons pas cru devoir changer de style, ayant à te 
prouver les mêmes sentimens qu'à ton collègue 
CoUot.) 

Les commissaires nommés par les, artistes. 

Signé Armand -Vertbtjil, Julien, Bonnet- 

BONNEVILLE, AmIEL, DiDELOT , GaLLET , 

Wazelles, Lamottb, Dublin, Gourde. 
En marge est écrit : Flatteurs. 
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COMITÉ MUNICIPAL 

DE LA COMMUNE DE DIJON (côte- d'or). 



PIÈCE INÉDITE. 



Dénonciation contre plusieurs individus détenus 
en la maison d'arrestation du château de Dijon, 
département de la Côte-d'Or. 

Pasodiir VitLARs dit Mésange.-^ il est ci^^derant noble; une lettre qui est 
adressée à sa famille en encre blancbe désigne son aristocratie , et 
elle est encore mieux reconnue par la conduite qu'il a tenue au châ- 
teau daf f une révolte qu'il y t en. 

Maiis , vitrier. — • Noi^seulement il est sur 1« liste de la société Tussat , 
mais encore agent des aristocrates. 

'Caillard père. — Le premier des aristocrates. Ex-procureur, aérant prêté 
sa maison à la société de& amis de la paix, dite tire-lire, et ayant deux 
fils de la société Tussat , et émigrés. 

Càillard, fils aîné. — Émigré de la société Tussat, et détenu à la Con- 
ciergerie de Dijon. 

t)i.BO0ARi> , ex-notaire. — Ayant été secrétaire de la société des amis de la 
paix , ayant été à Lyon , et regardé comme émigré. 

OuTBARu , oncle, «-r- De la société Tussat , et agent des ci^derant nobles. 

ficRBis dit Longecour —Ex-noble. Le comité a des pièces qui constatent sa 
correspondance avec les émigrés. 

TvssAT , menuisier. <— Ayant prêté sa maison p,our la fameuse société anti- 
civique, et étant sur la liste. 



^qitVbId pèr0«, — EUni ^ar la lUte et le pDnnîer de» aristo^atf» ; ayant 
toujoftrrs 1) lamé le aouve;au régime avec force* 

Le vieux OB0MA.at». «-^ £x->6ifici^r de la Chambre des Comptes , tenait f hez 
lui des concilia&ttles , et faisait passer la correspon4ai|ce,. 

lloaiaif , ex^procnrenr ds roi. ^-De la eociété Tussai, et dangereux. ptar «a 
' cenduite anti-civique. 

BiGiif. ' — l^-conseiller, et ayant plusieurs notes au comité qui témoi?neni 
•son aviBlocralie. 

Brociëoi\ attbergiste- — De la société Tussat , et ayant fait plusieurs com- 
jhifsfons. 

Cipus^ A la manufacture des indiennes. ~-De la ' société Tnssai « et ayant 
marqué dans toutes ses actions la plus forte aristocratie.' 

Dff^piOfTK, çi^s^^er. -^ De la société Tussa^, et ayant été poursuivi conime 
étant dq nombre àfi ceux qui empêchent le recrutement. 

DupoNSBÂTT, «K-avocat. •^.«TDela •ocîéié Tnssat. eMaiigerepx par son 'aristo- 
cratie. • 

Dbstraux , médecin. — De la* société Tussat, dangei^uf pair son esprit et 

son aristo'cratîe. 

* 

LAGOUT'f B , conseiller. — - De la société Tnssat , et étant capitaine de la com- 
paj^e âai dragons ; a marqué toute Ténergie pour soutenir la so- 
ciété, des amisdela paix. n , 

Lknoik, ex-notaire , beali-frère de Blod — De la sociffé Tussat ; ex-dragon , 
et mai;;quaut toute la force de l'aristocratie dans les rassemblement;. 

MiGitiBux, épicier. — Dé 1%. société * Tussàl ; convaincu du recrutement 
pour les émigrés. La procédure doit être envoyée. 

Mbtoj , ex-np taire. -— De la société Tussat ; y ayant eu procédure contre lut 
concernant son affeciation à vouloir toujours se servir des qualités 
attachées aux ci-devant. 

Naittua amé, serrurier. <^ De la société Tussftt; municipal sous Char- 
traÂre , et son agent. 

PiGNOLET, ex-procureur, — De la société Tussat; dangereux par son esprit 
et soB' aristocratie. # 

SBUGOEitOT père, ex-procureur. — Delà société Tussat; dangereux par son 
esprit, son aristocratie et son bien. 
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Ton, ez-hnisiier. — De la tociété Tatsati aytnt paaié en Saitee , loW par 
le cî-derant Condé. 

La. femme Sirrir. — Reconnue ponr avoir fait passer de l'argent ans 
éraigrét, et détenue à Dijon. 

Sœur AtAaiATTifB, prieure des soeurs grises , Kotré-Dame. — Défenue> amc 
ci-deyant Sainte-Marie, pour avoir eu correspondance arec les émi- 
grés { dangereuse par son esprit et son aristocratie. 

'La femme Bichard. — Epouse du ci-derant président Richard « f^illotiné 
'^ pour fait d'émigration ; die est de la plus hante aristocratie , et se 

bernant de tout. * 

BaaoïA , imprimeurs «^^ Be la société Tussat: vrai meneur des aristocrates, 
et méprisant publique nent les autorités constituées. 

Nous attestons que toutes les notes ci-^ssuu sont craies, 
sans ce qu'on pourra y ajouter^ et les faire constater par 
tous les bons citoyens de notre commune. • 

^ Paris y ce 5 thermidor, Van II de la République 
française, 

•Signé F. FoBCT,, 

Membre du comité. 

' HuoH£ROT aîné. 

Secrétaire du' comité /nunicipal 
de la commune de Dijon. 
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ALBITTE, 

RBPBéSBirTAirT OU PEUPLE. 



PIÈCE INÉDITE (I). 



Minute du formulaire dressé par le représentant 
Albitte , pour être reçu et signé par tous les 
prêtres du département de tAin. 

Je âgé de commune de 

département de FAin , faisant le métier 
de depuis Tan convaincu des erreurs 

par moi trop long-temps professées, déclare eu 
présence de la municipalité de y renoncer à 

jamais; déclare également renoncer, abdiquer et re- 
con&aitre comme fausseté, illusion et imposture tous 
prétendus caractère et fonctions de prêtrise, dont 
j^atteste déposer sur le bureau de ladite municipa- 
lité tous brevets, titres et lettres. Je jure en con- 
séquence devant les magistrats du peuple, duquel 
je reconnais la toute-puissance et la souveraineté , 



(i) Écrite en entier de la main d' Albitte. 

ai. 



340 CAd^TAING. 

de ne jamais me prévaloir des abus du métier sa- 
cerd'ôtal, atiquel je reûonce; de maintenir la liberté, 
Tégalité de toutes mes forces , de vivre et de mourir 
pour l'affermissement de la République une , indi- 
visible et démocratique, sous peine d'être déclaré 
infâme, parjure et ennemi du peuple, et traité 
comme tel. 

Fait double et enregistré sur le registre de la 

municipalité de le de l'an 

de la République une , indivisible et dé- 

mocratiqQe , dont copie sera délivrée au dédtarftfit. 



CASTAING, 

COMMISSAIRE NATIONAL A LYON. 

( ; 



PIÈCE INÉDITE. 



( i 



Commune-AÂranchie, le i8 Yentôse^ Van II de ]a Répvblique 
française , bne et indivisible. 



Ami, 

Je m'adresse à toi pour avoir quatre médailles de 
juges de tribunal ; dans les quatre qu'il y en ait 
une pour le commissaire^ national f elleè doivent 



être en cuivre doré : cel^ CQÛte à peu près de douze 
à seize livres pièce. Je compte suv toâ activité pom* 
nous faire parvenir cette demande. Je te ferai passer 
le montant sur la note. 

Peut-^tre ne saiâ-tu pas que nous allons faire 
décadi prochain la fête de rÉgalité* Nous sommes 
après construire une montagne aux Brotteaux , peu 
loin du sépulcre des muscadins ; leurs veuves y vont 
travailler pour donner le change sur leurs crimes. 
Bécadi ensuite; , îon proclamera la Constitution, le 
gouvernement révolutionnaire, et 1^ commune ne 
sera plus en état de sîége. Le reste nous regar^ 
dera, et tu peux croire que nous ferons aller ^ et 
ca ira. 

La société prend de 1 énergie depuis qu elle s'est 
aperçue que des intrigaps voulaient la rendre nulle , 
ou lui faire commettre des sottises; k ces traits, tu 
dois reconnaître le caractère apathique dé la plupart 
des Lyonnais; il faut qu ils. aient le feu au derrière 
pour sortir de leur léthargie, et valoir quelque 
chose. 

Nous avofis bien des aristocrates de libres par 
je ne sais quels moyens ; mais le sage décret que la 
Convention vient de rendre pour incarcérer ^ ban^ 
nir et séquestrer les personnes et propriétés des 
ennemis de la résolution , i^a remédier à ces abus , 
et toutes les fois que Ton décrétera des mesures 
vigoureuses contre ces coquins , cela équivaudra ix 
des victoires complètes. 

Dis à ta femme que je la salue, que je la félicite 



34a GONGHON. 

sur son embonpoint y et sartout qu'elle te fasse un 
républicain. Adieu ^ porte-toi bien. 

Salut et fraternité. 

Signé Castaing, commissaire national 
au tribunal de la campagne. 

Nota. Tu voudras bien remettre les médailles 
à un courrier. 

^u citoyen Gravier, juré du tribunal révolution- 
naire , à Paris. 

GONCHON, 

AOEHT DBS COMITÉS. 



PIÈCE INÉDITE 



Copie de la lettre du citojeti Ghnchon aux repré- 
sentans composant le comité de sûreté générale , 
datée du :à^ prairial oin III. 

Citoyens représentais. 

Arrivé à Lyon, j'ai été très-bien reçu de tous 
mes concitoyens; mais ayant été au café Grand, 
place de laj Liberté , ci-devant des Terraux , j'y ai 



/ 
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aperçu des homaies q^ui avisiient toute la iobrnurfs 
d émigrés. J'ai remarqué qu^aussitôt que j'y suis en- 
tré y ils ont parlé bas et avec mystère^ me regardant 
de temps en temps ; moi , de mon côté , tous t;es 
liommes ne m'étaient pas inconnus» et je me suis 
rappelé en avoir vu au comn^ncement de la l'évo- 
lution , au café «de la Rotonde. De plus jlen.ai par*^ 
faitement reconnu un , à qui il y a environ deux 
mois j'ai donné des coups de bâton., parce qu'au 
coin des rues Cléry et Poissonnière, près d'une queue^ 
à Ja porte d'un boucher ^ il disait qu'il était royaliste. 
J*ai été diner au parc à Notre-JDame-de-Pitié et aux 
Quatre-Oiapeaux y et dans ces endroits j'ai vu de 
pareils hommes paraissant avoir sur moi des soup- 
çons, et comploter contre moi en parlant toujours 
avec mystère ; j'en ai eu la preuve. Quelques jours 
après je fus mandé par lamuniçipalitéyquiy ayant vu 
copie de la'lettredu comité, adressée au représentant 
Boisset, fut bien rassurée sur mon compte; Cependant 
j'entendais toujours bourdonner autour de moi^ et 
l'insurrection du faubourg fut un prétexte pour que 
ces royalistes Gssent de nouveaux efforts pour me renr 
dre suspect, aux Lyonnnais.. Dans les cafés, aux speo 
taClei, ou sb plaçait à côté de moi ; et là, .pour me faire 
prononcer on affectait de tenir les propos les plus 
royalistes. Un homme au spectacle de Saint-Clair 
m'a dit-: « Bientôt nous aurons la paix, parce que la 
Convention va remettre le petit Capet sur le trône ; 
et si elle tarde , les Lyonnais se prononceront. Ils fe- 
ront fermer les magasins y et nous avons quatre mille 
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jeunes gens ti gtiuces bUinclies qui sont tons dH^x^ 
œllens rojalisle^. >f . . 

' Un autre, dans un autre endroit, disait: « TSovs 
aUcns avoir la paix sous prétexte qvtû h petit >Gapet 
ira en' Espagne ; mais bojbs nô tarderons pas à le re- 
voir et à le proclamer roi de France : ainsi Ljoq de- 
viendra la capitale de la Francis. » De semblables 
discours ont été souvent tenus à coté de moi. J'ai vn 
une fois „ dans un café, plusieurs personne» autour 
d ube table, et une d'elles tirer de son jkKtefeuille un 
assignat à face rojale, baiser le médaillon , et dire : 
« Pauvre diable l nous te vengeons, » J'étais cette fois- 
Ik avecMatras , qui me dit : a Hélas I mon «uni; il ne 
faut pas que dans cette ville tu parles trop répu- 
blique , car tu ferais perdu. » 

La grande majorité de^ négocians désire un gou- 
vernement , quel qu'il s^ît ^ et qui leur assure la 
tranquillité. Cependant, danscette grande majorité^ 
j'ai cru en apercevoir beaucoup qui penchaient 
pour la république , tmis âvec des Icns sévères oota- 
tre* l'anarchie, et ceux-là sont ceax<pjà dnt.moini*é 
le plus gt^nd courage lors do^ siège. Us m'oait tous 
témoigné leur crailote en voyant la formation d'une 
compagnie de Jésus ^ semblable au tribcrual reddu^ 
table d'Allemagne, tousses assassinats, les^ganoes 
et boutons blancs unis et tous ces nouveaux visages; 
iU craigneiit que. par la suite, lorsqu'il n'y aUra plus 
de jacobitts ix tuer, ce soit leur tour d'être as^assitiés. 
J'ai été ^dans les cafés ^ les billards, les cabarets 
où vont les scélérats qui compos^^t cette compa^ 



gnie de Jéms ^ j'ai même W ayec plui^ieurs d'^fiitre 
eux* Us soàt etivkoQ ti?oi$ cept4» aur lesquels i|^ ^ 
beaucoup 4'éteaug«r» et -dçRJe^iKPgeUS de diffé. 
r«Eis corps qui ont quitté hm régiineuâ saps ç(>Qgé< 
Ces xiit^lbeureûx diseal : « Xes mQptagndrd^ et lçf$ 
ex7«i9i€iotagpardà à^oat des scélérats qui omt>as^asiaé 
le xo\^ ainsi il &ut.quiL n'^n rest^ pa^ un seul ; las 
Soisanterq.uii)Bê, comme lesLourpt, I^njuinais^ etiç^ 
m^t de vrais républicains ^ miais oçtaime Sioussom- 
pcies royiklîstèa 9 il faut aussi qu il nen ri^^e pa^ ui3^ 
seul. » : . . 

Si les ^assassinats que ces scélérats coiam^ttent 
déplaisent à la majorité des Lyonnais , ils souffrent 
cependant que ceux.qui les çommettëût soient leurs 
capitaines et officiers, et ils moptent là garde , 
mangent souvent avec eux, et les enteudeut de 
grand sahg-&oid raconter leurs affreux ^exploits. 
Presque toutes les femmes riches ott Id qçuauté d'y 
applaudir et«n,ême d y exciter les jeunes ^eus. Xes 
dévotes vcius citent des passages deTEcrîiure.: TWjs 
les vieillards , l'homme , V enfant . à la mamelle .; 
tuez rhammé^ la.femm^y H enfant sevré y tenfimf 
qui téiaj le bœuf^ la brebis^ le diamtàu et Vàne. Joh 
sué donnait ce conseil , disent . ces dévotes , pour 
conserver un roi» Voias serez donc persuadés que ce 
sont les prêtres surtout qui Ê>nt commettre ces £^- 
sassinats, car les femmes^ ont pasàssesi d'éruditioni 
pour faire ces citations d'feUes-mêmes; d'ailleurs , le 
nom de compagnie de Jésus ^ que ces tueurs ont 
pris, en est la preuve. 
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Pour les ouvriers, les artisans , ainsi <|ue leurs 
femmes, après avoir reconnu que Chàlier et Tin* 
fâme municipalité les ont trompés , ils sont toujours 
républicains et souffrent infiniment de ces rhorrears ; 
j'ose même assurer, parce que j'ai bien lu au fond 
de leurs âmes , que si ces scélérats étaient compri- 
més, eux pardonneraient et n'assassineraient pas, 
n'ayant plus de Chàlier ^t de jacobins pour les y 
pousser. Je voyais souvent ces braves gens , et plu- 
sieurs venaient souvent me voir chez mon onde , 
qui est maire à la Croix-Rousse, et comme j'ai été 
envoyé par le comité surtout pour empêcher les as- 
sassinats , quelqu'un avait«il des craintes , je le me- 
nais coucher à la campagne chez mon oncle, et lors- 
que je suis parti, sa maison avait l'air d'un hôpital. 
Hommes, femmes et^nfans étaient réfugiés chez 
lui. Mon invitation et son humanité lui ont fait 
braver tous les dangers. 

J'ai donc fait tous mes efforts pour empêcher les 
assassinats. J^ai même parlé à l'un des chefs de cette 
affreuse compagnie pour l'engager à faire cesser ces 
horreurs ; j'ai été un jour à la prison Saint-Joseph , 
tenant mon enfant à la main, pour aller chercher, par 
ordre du représentant Boisset , un prisonnier qui 
venait de Vienne, et je ne pus empêcher qu'il ne 
fût tué. Il était sur son lit, il dormait un mouchoir sur 
le visage. Aussitôt qu'ils ont su que je voulais tâcher 
de le sauver, ils sont entrés au nombre de sept , ils 
ont doucement levé le mouchoir , l'un d'eux a de- 
mandé aux autres si c'était bien lui, ayant dit oui> 
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aussitôt sans le réireiHer il ]ùi a tâché son pistolet 
dans la cervelle. 

Le jour de leur fête de ag m^i ^ une femni^ de 
70 ans ayant dit que les muscadins avaient une 
bonne tournure et quelques autres propos à peu près 
6eml>lables y six jeunes gens la prirent par le bras y 
la conduisirent au bout du pont de la Boucherie- 
des-Terreaux , là ils lui brûlèrent la cervelle et la 
jetèrent dans la Saône , et per;^onne n'osa s'y oppo-* 
ser : il était cinq heures du soir. 

Au café Grand l'en témoignais mon indignation, 
et je leur dis qu'ils étaient pires que des chouans, que 
l'on reconnaissait , ' puisqu'ils avaient une petite 
veste , un chapeau rond et une cocarde blanche, et 
que voyant leurs armes , si on ne se croyait pas de 
force on pouvait les fuir, mais qu'eux étaient cou- 
verts comme de braves gfens et décorés de la cocarde 
nationale. Dès ce moment là je fus suivi, et j'entendis 
dire : « Gonchon est venu pour sauver les Matevons. » 
Ce soir même , au café Peaufin , étant venu avec mon 
enfant boire une bouteille de bière , j'entendis dire : 
« Voilà Gonchon ; iïfautlui faire sa fêté. » Je fis sem- 
blant de ne pas entendre, et un moment après je 
sortis ; mais , au lieu de prendre la porte de l'esca- 
l?er, j'entrai dans l'appartement du limonadier. Aus- 
sitôt une douzaine d'hommes sortirent précipitam- 
ment, et ne m'ayant pas trouvé dans l'escalier, ils 
rentrèrent avec fureur en disant : «Où est donc Gon- 
chon ? » Aussitôt je me présentai à eux. « Descends , 
me dirént-ils. » Je veux auparavant vous parler, leur 
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di8*je^ e% j entrai alors diinç uiie^ai|dçi^l]ieidiiî|» 
étaient tous. Là ^ je leur dis que j étais le pfe^û^r qUi 
avait osé défendre les Lyonnais , et que p^ur lavoir 
fait j'avais été en prison pendant quatorze inois. Je 
leur fis lire la lettre que j^avais fs^it imprimer sur la 
journée du 29 mai. Le bruit qui se faisait datis la 
première salle empêchait que Ton pyt bi^n çnten- 
dre la lecture de- cette lettrq. £t mpi , j entendais 
dire à Pe^ufin le limonadier : «Mets-le dopç h la porte 
si tu ne veux pas quil soit tué chez toi!» A la an de 
la leQture de la lettre , un jeuçe homme en uniforme 
de hussard qui avait ,deux petits pistolejts 4ai^s 1^ 
ppches de son gilet , prit la parole et dit : «Que d^i-t 
dez-vous?» Alors je prends Iç petit mouchoir de mon 
fils; je le lui mets dans les mains en lui di^nt : «Mon 
fils , on va tuer ton père^ ramasse, bien avec ce liiou* 
choir son sang qui va couler ^ prie ton oçcle de te 
mener k la Convention, çt alors tu lui montreras le 
sang de Gonchon , qui pour avoir dçfendu avçft cqu- 
rage les Lyonnais a été assassiné par e^x.)» Aussitôt 
plusieurs voix s écrient : « Non, non, nou^ ne V(^ulons 
point t assassiner. » Alors Peaufîif, dont j'avais reconnu 
la voix , s'avance et dit : «(J'ai perdu un fils au siège» 
l'autre a été ftisilié, et je sais biefi que &y on avait 
écouté Gonchon je les aurais encore tous les deux. 
Aussi, viens, Gonchon, ne Crains rien, mon corps ie 
servira de bouclier. » Aussitôt hi;iit qitoyei^ se, sont 
présentés pour m'acconipagner d^ez le représentant 
Boisset ; je les remerciçii, et annonçai aux per$ioiA)es 
qui étaient présentes ,qne sans ^lles j^aUrais été aah 



âassiné; kufi&itôt on d'eut:. s'écria i <( Les Lvônhaîis 
B^assalsiii^it pa», mais^ iis< se veng^iit ; idosi ne 
dis pas que to as manqtié d]étre assassiné , ear si 
tn le répétés 9 quoique ta sojs chée le reprèjentant , 
tu Be ^eraspa» en sût^eté. Alorf le citoyen Rosière, 
un des secrétaires du représentant , lui dit avec char 
leup 1 a Qiioi levons dites que vous nasvàssine^ pas et 
dans lenuimeiitiiiéiAe vousmenacea de ra^assinér?»- 
Cet hoinîase Toulait idépliqtier , le$ autres l'en empé? 
chèreat ; et en sortant ils m'embraissèrent tous. 
Gomme je demeurais à la Cr()il«'RoQSse, ut) autre 
secrétaire du 'citoyen Boisset eut la bonté de m'ac^ 

• • ' ' 

ottmpagnéF. 

Le lendemain y des jeunes g^lls vinrent m'avertit 
que je ne pouvais pas re&ter davantage à Ljon, 
quils savaient très-bien que j'étais ^ur la fatale liste > 
parce que l'on ne pouvait pas me pardonner d'a- 
voir dit daiis une pétition de faubourg, les rois, les 
ministres , la Uste civile pas^e(^nt. Je vins en faire 
part au citoyen Boisset, qui me dit : «Ek bien ! tu 
n'as qu^à partir demain par le courrier, et tu seras 
cbargé de plusieurs dépêches. Pour que tu ne craignes 
rien, tu coucheras cette nuit chez moi. (de vins donc 
y coticher avec mon fils. Le lendemain matin je 
retournai chez mon oncle pour lui faire mes 
adieux , ainsi qu'à mes sœurs ; j'appris qu'on était 
venu dans la nuit frapper aux portes , et de plus un 
jeune homme vint m'avertir de ne point partir par 
la malle , parce que les tueurs savaient que je devais 
partir "avec le courrier; qu'ils avaient dit que je ne 
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leur échapperais^ pas /parce que la niaU& devant 
passer- sur le pont de pierre^ ils Tarrêteraient , me 
brûleraient la cervelle et me jetteraient à la Saône. 
J'allai sur-le-champ en faire part au citoyen Boisset^ 
qui signa sur mon passe-port un visa pour passer 
par Bourg. 

Attaqué depuis quelques ^ours d'un violent mal 
de tête, oc!casioné je crob pat -un coup de soleil y car 
j'ai fait la route k pied pour mieux connaîtra l'opi-- 
nion publique y ici je borne mon récit sur Lyon ; 
mais quoiqu'on ait tout à craindre des assassins , 
j'ai juré de servir ma patrie , aussi aucune crainte ne: 
m'arrêtera. C'est pourquoi je vous présenterai dans 
peu de jours un supplément de notes' sur Lyon et 
des observations faites en allant à cette malheureuse 
commune et en revenant k Paris. 

« 

Signé GoNGHON. 
Pour copie conforme , 
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DAUBIGNY, 

SEGRÉTAIRE DU MINISTRE BOUGHaTTE. 



PIÈCE INÉDITE. 



MONSlEUiRy 

A chaque pas que nous faisons nous découvrons 
de nouveaux crimes de Lafayette. Quelle trame in- 
fernale ce ihonstre avait ourdie pour étouffer la 
liberté ! Son armée entièrement séduite par ses in- 
trigiies est restée' en quelque sorte abattue et plon- 
gée dans la stupeur , lorsqu'elle a reconnu Fabîme 
où il .voulait l'attirer. J'ai vu de vieux soldats , de 
jeunes volontaires pleurer de rage , en s'écriant : 
c< Quoi ! il ne nous flattait tous que pour nous cor- 
rompre et nous faire déchirer le sein de notre patrie, 
pour laquelle nous nous sommes armés ? Le traître ! il 
poyuvaitbien nous égarer ; mais il n'eût pas réussi à 
étouffer la oix de la patrie. » 

L'armée entière reconnaît maintenant que tous 
les déplaçemens qu'il lui a fait faire , les campe- 
mens qu'il changeait tous les deux , trois jours , et 
qui étaient toujours placés dans les endroits lès 
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plus malsains, n'étaient que pour la fatiguer et la 
détruire. 

£Ue reconnais également que ce n était que pour 
y étouffer lamour de la liberté , de fa patrie , et la 
faire servir, à rétablir le despotisme , qu'il ne laissait 
circuler dans Farmée aucuns journaux / feuilles ou 
écrits patriotes; qu il ny laissait pénétrer que les 
gazettes de la liste civile et tout ce qui pouvait la 
roy aliser ; et à cet égard on ma raconté une infinité 
de violences et de mauvais traitemeas exercés envers 
plusieurs soldats et volontaires qui s'étahsnt permis 
de dire qu il était étonnant qu on défendit à larmée 
d'un peuple libre de s'instruire des moyens de con- 
naître et de défendre sa liberté. 

Ce malheureux-là avait une foule d'agens tout 
aussi coupables que lui , par lesquels il faisait filtrer 
les principes liberticides, non-seulçmcnt dans toute 
son armée , mais encore dans toutes lès villes et 
lieux qui en étaient voisins , dont en général tous 
les corps administratifs étaient devenus détestables , 
depuis qu'il y était. Les jacobins , qu'il avait peints 
sous les couleurs les plus atroces , y étaient en exé- 
cration ; Paris particulièrement était regardé comme 
n'étant plus habité que par des assassins , des seélé^ 
rats dignes de tous les supplices. * ' 

Tout cela a changé. L'armée et tpus les endroits 
feuillantins sont maintenant jacobins comnie Ro- 
bespierre, Danton et tous les sans-culottesiles'crisdé 
vivent les jacobins! vivent les sans-culottes! s'y font 
entendre pour la première ibis , ainsi que ceux de 
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vivent lés ministres patriotes î que je leur ai pro- 
posés. 

Le serment de défendre la liberté et légalité y 
sera prêté solennellement ^^main ou après. Tous 
les cœurs Font déjà prononcé. Il ne reste plus par-ci 
par-là que quelques coquins dansTarmée de ceux 
qu'il avait amenés de Paris, qtii, dévoués à M. le 
général double-face , regrettent , mais tout bas y tout 
bas , de ce que ses vastes projets soient avortés. Je 
suis dans ce moment à en faire la liste , car je les 
connais tous, afin d'en faire purger l'armée. Les 
Gaissac, les Crépu delà Grépinière, les Beauregard, 
lesHutin et autres scélérats qui avaient juré la perte 
de tous les patriotes , et qui ont figuré d'une ma- 
nière si atroce avec feu M. Garle, à l'affaire du 
Ghamp-de-Mars, ne seront pas oubliés : ils connais- 
sent mes sentimens pour eux comme pour tous 
ceux qui leur ressemblent; il ne faut pas en laisser 
exister un seul ; il ne faut pas que la liberté et 
le peuple aient un seul ennemi : ils dôii^ent tous 
périr. 

Je vais maintenant vous donner raperçu de l'éva- 
sion de ce grand général. 

Sous prétexte de faire des reconnaissances dans 
les lieux voisins de son armée , il prit avec lui une 
cinquantaine de ses officiers et se fît accompagner 
par un détachement de hussards et de cavalerie. 
Parvenu à Bouillon, il renvoie les hussards , en leur 
disant qu'ils seraient dans quelques heures à Mous- 
son , / et quelques lieues plus loin , il renvoie les 
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cavaliers sous le mém^prétexte. Il Conserva son 
respectable état- major , avec lequel il s'achemina 
vers Marche , pour de là passer à Maëstricht et de 
suite en Hollande. 

Du nombre de ceux qui ont fui avec lui se trou* 
vent les sieurs : 

Delaunoy , cbef de 1 etat-majtfr. 

Latour-Maubourg. 

La Colombe. 

Alex.Lametb. Celui-ci, qui veut toujours procéder 
en forme , a envoyé sa démission de maréchal de 
camp. 

Cadignan. 

Dharbelaj. 

Curmer , Ëls d'un marchand de Paris. 

Leveneur. 

Masson. 

Les trois frères Romeuf. 

Sicart. 

Beaumetz. 

J'observe que chacun deux avait sur son cheval 
un porte«manteau assez considérable , et qu'on dit 
être tellement pesant que deux hommes avaient eu 
peine à les charger. 

On présume que ces honnêtes gens emportent la 
caisse de l'armée qui est considérable , car Tancien 
ministère avait eu la scélératesse d'envoyer à ce 
traître trois mois d'avance du prêt de Farmée : il 
sera vérifié demain quelle est la somme qu'ils ont 
volée. 
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M. d'Haugest commande Vannée en attendant 
M. Dumouriez : c est un bon homme qui a des 
talens ^ du patriotisme , qui est aimé du soldat , et 
qui n'a jamais partagé les opinions de Lafayetie. 

Je suis plus flatté que ce dernier ait fui que s'il eût 
été arrêté en vertu du décret d'accusation ; car en 
fuyant il a mis à nu les crimes du pouvoir exécutif 
et les siens » et par là a déchiré le bandeau de Ter- 
reur , au point qu il n'y a pas un seul homme dans 
l'armée , hors ceux dont je vous ai déjà parlé , qui 
ne le regarde maintenant comme un traître ; tandis 
que s'il eût été arrêté, ses partisans l'auraient peint 
comme une victime marquée par les jacobins. Cette 
idée qu'il avait eu soin de répandre à l'avance aurait 
laissé subsister dans son armée une division qui 
aurait pu nuire à l'intérêt de la patrie , et que son 
évasion a détruite pour jamais. 

Je vous apprends aussi que le bienheureux d'Ha- 
veroult, qui avait essayé de s'envoyer à tous le» 
diables, au moment où il allait être happé dans le 
bois de J union ,. sur le chemin de Vrigny^ aux bois 
à Saint' Mange , n'est pas mort ; qu'il a été ramené 
hier à Sedan et qu'on ne sait pas encore si le coup 
est mortel , la balle ne s'étant enfoncée que très-peu 
dans le front : s'il en réchappe il sera conduit à 
Paris. Les papiers dont il a été trouvé saisi ont 
été envoyés au département ; ils paraissent peu 
importans. 

En attendant M. Dumouriez , nous exerçons l'a- 
postolat du patriotisme dans l'armée^ et nous osons 

a3 
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croire que notre séjour n'y aura pas été inutile à 
la cause de la liberté et de Fégaiité. 

Nous sommes bien fraternellement, 

Monsieur , 

Vos très-humbles et 

très-pbéissans serviteurs , 
V. Daubigmt (i) , Westeehann. 

Au quartier-général de Mouson , armée du centra , 
ce a4 août 1793. 



^ Monsieur. 



PIÈGE INÉDITE. 



Paris, ce 3o septembre 1798 , l'an II de la République 
une et indivisible. 

Jlu citoyen Robespierre , député à Paris. 

La lettre du ministre de la guerre que vous avez 
remise , mon cher Robespierre , n'a point encore 

été lue A quoi donc tiennent toutes ces 

longueurs ? Vous connaissez mon cœur ; il vous est 
tout dévoué y ainsi qu'à sa patrie qu'il aime avec 
transport il est fier, sensible, il est couvert des 
blessures de l'aristocratie , des feuillans , des mo- 
dérés^ et de tous les scélérats qui les servent sous 
différens masques. Jugez de ma position, elle est 

( I > dette lettre est en entier écrite de la main de Daubigny» 
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douloureuse. Veuillez donc la faire cesser en faisant 
lire aujourd'hui cette lettre et ks pièces qui y sont 
jointes. Je le désire autant pour le ministre que 
pour moi-même. 

Je vous embrasse et suis tout à vous. 

Votre ami, 

V. Dattbigmy. 

LEYMERIE, 

AGEITT DES COMITÉS. 



PIÈCE INÉDITE. 



CiTOT£N Robespierre ^ 

Je t'adresse cî-joint une copie de la lettre que j'ai 
écrite à Couthon. Elle contient un fait sur la con- 
juration , qui doit se joindre à celui contenu dans le 
procès-verbal de mon arrestation , et que je t'ai en- 
voyé avec une lettre du 2.S germinal. Je ne pense 
pas que tu refuses de t'e^itrétenir quelques instans 
avec Coutbon et Amar, sur les intrigues contre- 
révolutionnaires qui donnent lieu aux persécutions 
que j'éprouve depuis cinq mois. 

Salut et fraternité. 

Letmerie. 

Duodi Floréal. 
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PIÈGE INËDITE. 



Copie de la lettre que fai écrite à Couthon , 

sur la conjuration. 

Primldi floréal. 

Citoyen Couthon , n'y a*t-il donc point de jus- 
tice pour les patriotes ! Le fiel leur sera-t-il toujours 
réservé , et le nectar distribué avec profusion à Ta- 
ristocratie et à Tintrigue ! Faut-il donc absolument 
être toujours partie intégrante d une faction , pour 
avoir le droit d'être réclamé ! 

Je suis mis en arrestation pour un des faits qui 
me furent reprochés par la clique des Chabotins. Le 
comité de sûreté générale avait prononcé sur ce fait, 
et en avait reconnu la fausseté. D'ailleurs j'ai ré- 
pondu sur cette inculpation , qui sort des ateliers 
de dénonciation de Chabot et compagnie , dans l'ou- 
vrage que j'ai publié il y a cinq mois, sous le titre 
de : Lej'merie au peuple , sur les inculpations que 
lui font les Chabotins^ suivi â!une dénonciation 
contre LulUer et consorts. 

Quelle a été ma surprise , lorsque j'ai appris que 
Fouquier - Tinville était devenu l'écho des LuUier, 
des Chaumette , et de tous les conjurés que je pour- 
suis depuis long-temps. Cette association de Fou- 
quier avec LuUier et tous les meneurs de ma seç' 
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tion, pour me dénoncer, éclaire ma conscience sur 
les bruits qui se répandaient dans ce temps-là , que 
la tribune révolutionnaire était à la dévotion de 
M. LuUier; et, comme ce dernier et M. Chardin ne 
faisaient qu'un ; que M. Chardin disait qu il fallait 
bien se donner de garde de dénoncer M. LuUier, 
parce que c'était lui qui tenait le timon des affîiires, 
que la Convention n^'était rien , et que tout sans 
lui serait perdu ; que, d'un autre côté , M. Chardin 
ne faisait rien que par Chaumette , Hébert et Lul- 
lier : je conçois que- M. Fouquier-Tinville a dû ré- 
chauffer la dénonciation ^* dç Lullier et compagnie ; 
qu'il a dû le faire surtout le lendemain du jour qu'on 
lui demanda les motife qui l'ont déterminé à ne pas 
faire entendre de témoins contre Chardin. 

C'est pour la dernière fois, Gouthon, que je te 
parlerai de l'intrigue de ma section , qui , pour avoir 
suspendu lès séances de la société populaire après que 
je l'ai dénoncée, poursuivie et vilipendée dans la per- 
sonne de ses meneurs, n'a pas pour cela renoncé à 
l'espoir de culbuter le Comité de salut public. Les in- 
trigans se sont ralliés , et ife vont prendre une autre 
marche pour n'être pas aperçus. Tu regarderas sû- 
rement ceci coumae une chimfere de détenu; lors- 
que l'un des premiers je dénonçais le vaste complot 
qui vient d'éclater , on m'en disait autant. Au reste , 



(i) Ces mots , que la Convention n'était rien , ne se 
trouvent pas dans la lettre de Gouthon , parce que je les 
avais oubliés. {Note de Le^merie, ) 
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Amar a les pièces , et je lui en ferai parvenir d^au- 
tres à mesure que je les aurai rédigées. Je sais qu'il 
se prononcera définitivement sur cette affaire , si tu 
yeux la mettre sur le tapis, et en parler à Robes- 
pierre. Tu as dû y ainsi que Robespierre , recevoir un 
procès-verbal qui contient un fait très-important» 
et qui exige un examen réfléchi y en y ajoutant sur^ 
tout que le citoyen Paqueau n'ayant pu obtei^ir une 
conférence avecmoi^ alla trouver le citoyen Chevalier» 
rue Eustache, n"". 9, pour le consulter sur la manière 
dont il ferait ses déclarations ; que Chevalier lui 
ayant répondu de dire tout ce qu'il seyait sur la 
conjuration, Paqueau lui observa que, s'il disait 
tout, il serait infailliblement appelé en témoignage» 
et qu'alor^ les autres accusés le dénonceraient aussi; 
que le lendemain il écrivit à Chevalier qu'il avait 
pris le parti de la retraite pour pouvoir faire ses ré- 
flexions sur ce quil poiîivait déclarer; qu'enfin la 
cabale étant parvenue à me faire arrêter, Paqueau 
avait reparu dans les rues. 

Quand je n'aurais pour moi d'aytre preuve de ci- 
visme que d'avoir été pendant cinq mois la victime 
de la faction Chabotine, que j'ai dénoncée, j ai bien 
acquis le droit qu'on me rende enfin justice , ej qu'oD 
m'écoute dans une affaire aussi majeure. 

Encore une fois Àmar désigne que tu demandes 
compte de cette affaire pour s'expliquer ouverte- 
ment ; tu ne laisseras pas plus long-temps souffrir 
un patriote pur, que cinq mois de persécution ont 
réduit à une détresse dont je me dispenserai dç t^ 



faire le tableau , et cjui se trouve réduit à recevoir 
sa subsistance d'aristocrates qui se font un plaisir de 
me faire connaître ma misère. 

Salut et fraternité. 

Leymeri:e, détenu au Luxembourg. 

P. S. Informe-toi sî Amar a reçu une lettre que 
je lui adresse pour le comité de sûreté, et sous le 
couvert (i) delà Convention, parce que j'ai craint 
d'être intercepté. 

COUTKON, 

HeiiB&E DE L4 COmrBlTTIOK VATIOlTAtE. 

No. LXII. 
A Ville-Âffranchiey le ao octobre. Van II de laRépnbli^e, etc. 

Tu ne m'as pas écrit une ligne , mon ami , depuis 
que nous nous sommes quittés; je ten veulc^ parce 
que tu m'avais promis que, dans tous les cas d'ab- 
sence, tu me donnerais de tes nouvelles. Hérault a 
été plus aimable que toi, j ai reçu deux de ses lettres. 
Tu sais, mon cher ami, que j'ai besoin, pour me 
consoler des maux qui m'accablent , des témoigna- 
ges d'intérêt de ceux que j'estime; dis-moi donc que 

I I I I I I — — — ^n^ «Il I mmmmmma^mmmma^i^mmmmmm^Êmfmmmmmmimm^m^mmm. 

(i) C'e$t*à*dire, à Tadresse du président» 
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tu existes 9 que tu te portes bien, que tu ne m^ou- 
blies pas ^ et je serai content. 

Je vis dans un j>ays qui avait besoin d'être entiè- 
rement régénéré ; le peuple y avait été tenu si étroi- 
tement encbainé par les riches , qu'il ne se doutait , 
pour ainsi dire , pas de la révolution. Il a fallu re- 
monter y avec lui , à l'alphabet ; et quand il a su 
que la déclaration des droits existait, et qu elle n'é- 
tait pas une chimère , il est devenu tout autre. Ce 
n'est pourtant pas encore le peuple de Paris, ni celui 
du Puy-de-Dôme, il s'en faut diablement. Je crois 
que l'on est stupide ici par tempérament , et que les 
brouillards du Rhône et de la Saône portent dans 
l'atmosphère une vapeur qui épaissit également les 
idées. Nous avons demandé une colonie dejaco- 
bins, dont les efforts, réunis aux nôtres, donneront 
au peuple de Ville- Affranchie une éducation nou- 
velle, qui rendra nulles, je l'espère, les influences 
du climat. 

Le froid , qui commence à se faire sentir ici vive- 
ment, augmente beaucoup mes dovieuvs; /aurais 
envie d'aller respirer un peu Vair du midi^ peut- 
être rendrais'je quelques services à Toulon : mais 
je désire que ce soit un arrêté du comité qui raj 
envoie ; car, sans cela , les collègues , ou plutôt les 
amis avec lesquels Je travaille ici, pourraient bien 
ne pas m^ laisser aller. Fais-moi passer cet arrêté, 
et aussitôt le général ingambe se met en route , et,, 
ou V enfer s'en mêlera , ou bien le système de vive- 
force dura lieu à Toulon , comme il a eu lieu à 
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I/fon. Adieu y mon ami; embrasse Robespierre y 
Hérault y et nos autres bons amis pour moi. Tou- 
lon brûlé y car il faut absolume^it que cette ville 
infâme disparaisse du sol de la liberté y Toulon 
brûlé y Je reviens auprès de vous , et jr prends racine 
jusqu'à la fin. Ma femme, Hippolyte et moi, t'em- 
brassons du fond du cœur. 

Signé G. CouTHOir. 

P. Se Nous sommes convenus, avec le général 
D^pet y de faire filer à Toulon un renfort de qua- 
torze mille hommes , bien armés y et bien faits au 
métier de la guerre. 

«Tai chargé Daumale y notre secrétaire , parti de^ 
puis quelques jours avec <Ier dépêches pour le co- 
mité, de demander si je pouvais conserver le té- 
lescope de F infâme Précfy dont je suis jaloux y 
comme pièce dhistoire. Mande-moi si le comité 
pense que je puisse , sans aucuns inconvéniens , 
retenir cette pièce. 

Au citoyen Saint-Just. 
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UBER, 

PRÉSIDEUT DU TaiBUlfAL EÉVOLUTIONNAIRE DE tAINT-QUEIlTm. 



PIÈGE INÉDITE. 



Mon cher maître , 

« 
Permets un mot. Pour Dieu faisons aimer la 

République par ceux-là même qui sont les plus indif- 
férens. Saisissons les occasions. En voici une^ c'est 
la loi additionnelle, ou loi d'exception à faire en 
faveur d'un homme qui , ayant épousé une Autri- 
chienne , l'a déterminée à adopter la France pour 
sa patrie, va recueillir ses biens dans la Flandre 
autrichienne dans un temps opportun, et revient 
avec fempae et enfans (enfans intéressans s'il en fut ! ), 
mais revient après s'être enquis aux magistrats de 
la République si les nouvelles lois lui permettaient 
de revenir chez lui. Tous lui disent oui; on l'abuse, 
on le met à la tête d'un hôpital comme bon et 
charitable citoyen , et ensuite la loi ^ui se réveille 
l'envoie à l'échafaud. 

De par tous les diables, voilà un cas singulier. 
De la justice, ici! De l'équité l et, s'il le faut, de la 
clémence. Faisons aimer la République ; elle n'est 
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plus en danger, non, cest fini! Faisons aimer la 
République, encore un coup. 

Je sais que dans le gouverneTXient politique révo- 
lutionnaire, ce nest pas le cas de la maxime :plus 
fait douceur que nolence^ mais quand l'équité 
parle, il faut fléchir la loi. Qu'on dise de nous, ils 
sont fermes, implacables, inexorables; mais ils sont 
justes. 

J'implore ces» principes dans l'affaire Daumale. 

Salut et fraternité. 

Signé Uber , président du tribwiaL 

^aint-Quentin , i6 pluviôse. 

Nota bene. Prends garde aux ministres du culte 
protestant. J'en vois qui ont de fières prétentions. 
Je me contente de prendre les armes du ridicule 
contre eux. Mais leur pain y est attaché; je crains 
bien ces gens-là. 

j^u citojen Robespierre , président du Comité de 
salut public 
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GUERIN, 

AOfeVT DE aOBBSPIERRB. 



No. XXVIII. 



BSPIOHVAOI. 



Le 4 messidor » Tan II de laRépiibli<|iie, ete. 

Le citoyen Legendre était hier matin , 3 du 

courant, sous l'arcade du théâtre de la République ^ 
rue delà Loi, environ lo heures du matin, il était 
avec le général Parein en grande conversation , qui 
a duré plus de demi-heure* Us se sont quittés à envi- 
ron 1 1 heures. Le citoyen Legendre a traversé le jar- 
din Égalité et est allé à la trésorerie nationale , où 
il s'est arrêté une demi-heure. De là il est revenu 
aux Tuileries, où il est resté jusqu'à une heure, et 
est entré ensuite à la G>nvention, où il est demeuré 
jusqu'à la fin de la séance. Pendant le temps qu'il 
a été aux Tuileries, on a remarqué qu'il avait de 
l'ennui; il a fait divers tours; il a fait rencontre d'un 
citoyen avec lequel il a beaucoup parlé avant d'entrer 
à la Convention. La séance levée, il est revenu dans 
les Tuileries , où il est resté trois quarts d'heure avec 
le même particulier, avec qui il s'entretenait mysté» 



^ 



6UÉRIN. 36^ 

rieusemënty et ils paraissaient éviter le monde. Us 
ont été ensemble jusqu'à Tallée xlu pont ci-devant 
Royal. Le citoyen Legendre l'a traversé , et l'autre 
citoyen est rentré dans les Tuileries, de là est allé 
dans la maison du commissionnaire au Mont-de- 
Piété, proche le ci-devant hôtel d'Angleterre, au 
coin de la place Égalité ; après une demi-heure d'at- 
tente , il n'en était pas encore redescendu. * 

Un Jacobin nous a assuré hier qu'il avait entendu 
de la bouche de feu Anacharsis Cloots que Bour'- 
don de la Cronière avait été avec lui chez l'évéque 
Gobel, pour la fermeture des églises, et enfin pour 
exciter ledit Gobel à faire toutes les sottises qui se 
sont opérées dans le temps* 

Le citoyen Moine désirerait être du comité révo- 
lutionnaire de la section des Tuileries ; il assure que 
cela lui donnerait beaucoup de facilité à remplir le 
poste important dont nous l'avons chargé. 



Dtt 8 niMfidor. 

Citoyen, 

11 n'a pas été possible de joindre le député Bour- 
don (de l'Oise) ni à la Convention nationale, nichez 
lui; tout ce qu'on a pu savoir, c'est qu'il va quel- 
quefois dan« sa rue, dans la maison n"". 667. 

Le député Thuriot, au sortir de la Convention 
nationale^ le 6 courant, est allé rue Jacques, 



y 
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section du Panthéon français, n'. 35, cbez un fa- 
bricant de portefeuilles, où il s'est arrêté à parler 
avec une citoyenne environ dix minutes ; après il 
est allé rué des Fossés-Saint-Bernard, section des 
Sans-Culottes^ n\ 1220, où il est entré pour dîner 
à deux heures trois quarts, et est sorti de cette 
maison à sept lieures et demie ; il a ensuite rea- 
cdhtré un citoyen sur le quai de l'Ecole, section du 
Muséum, proche le café Manourf ^ où ils sont 
entrés et ont bu ensemble une bouteille de bière; 
après, il est allé rue d*Orléans-Honoré , section de 
la Halle-au-Blé , maison de la Providence, meublée , 
n"*. 16, où il s'est arrêté environ ^5 minutes, en 
est sorti à 8 heures et demie , avec une citoyenne 
qui avait une lévite couleur puce et un grand 
schail à bordure de couleur, jupon blanc et 
sur sa tête un mouchoir blanc arrans'é de ma- 
nière qu'il formait un bonnet : ils sont allés en- 
semble, au^ardin Egalité, où ils ont fait trois tours 
après lesquels ils sont allés place Egalité, au n*". 1 63, 
où ils ont parlé un instant à la portière, et sont 
revenus audit jardin Egalité , où ils ont fait le tour 
des galeries, et sont retournés au même n"". i63, 
place Égalité , où ils ont soupe ; ils y sont entrés à 
neuf heures et demie , et à onze heures ils n'en 
étaient pas encore sortis; nous nous sommes retirés, 
n'étant pas certains s'ils en sortiraient. 

Le citoyen Tallien est resté, le 6 messidor au 
soir , aux Jacobins jusqu'à la fin de la séance ; il a 
attendu son homme au gros bâton rue Honoré, de- 
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vant uae porte cochère; nous avons remarqué qu'il 
avait beaucoup d'impatience. Enfin , il est arrivé ; il 
n'y a pas de doute qu'il était dans les tribunes. Ils 
ont remonté la rue Honoré, celle de la Loi, les 
baraques^ la galerie à droite de la maison Egalité, 
se sont assis dans le bas du jardin, ont pris chacun ' 
une bavaroise , ont remonté sous les galeries de bois, 
dont ils ont fait trois fois Je tour, se parlant toujours 
mystérieusement et se tenant sous le bras. A onze ' 
heures, ils ont traversé la cour du^alais et ont 
gagné la place Egalité; son garde a été arrêté, un 
fiacre a salqé Tallierij et ils. se sont qualifiés réci- 
proquement d'amis, en disant : a A demain, nlon 
ami. » Nous nous sommes approchés de là voi- 
ture : Tdllien a dit au cocher de le conduire rue de . 
la Perle ; l'autre s'en est allé par la rue de Chartres , 
à pied*. Nous avons courii jusqu'au pont ci-devant 
Royal, nous n'avons pu le rejoindre; nous présumons 
qu'il est entré dans une allée , ou qu'il demeure sur 
la section des Tuileries. Nous l'avons signalé hier 
soir, Une veste rouge et blanche, à grandes raies, 
culotte, noire, un gilet, chapeau rond, cheveux 
blonds et en rond , presque de la taille de Tallien. 
Le citoyen Thuriot est sorti, hier 7 coûtant , de 
la Convention , à 3 heures , et est allé rue Honoré , 
proche les ci-devant Capucins , n". 3o , et y est resté 
jusqu'à 5 heures qu'il est sorti avec une citoyenne, 
et ils ont été ensemble rue Neuve-du-Luxembourg , 
H**. 161 ; nous nous y sommes arrêtés jusqu'à 7 h. j 
et ils n'étaient pas encore ressortis. Nous avons re^i 

TOME I. 24 



/ 



^^^0 OtnÉRIIf. 

marqoé à ce n*. t6i des jardins donnant sur les 
bonlevarts ^ par lesquels ils sont probablement sortis. 

G. 



Le IQ messidor. 

• - • . • 

Nous nous sommes tran^ortés hiec , 9 courant, 
chez le citoyen Bourdon ( de l'Oise) , dans son do- 
micile , rue des Pères, faubourg Germain, n**, i5. 
En sortant, il est allé en face de cbez lui , n*". . . . . , 
il y. est resté environ trois heures ; de là à la Con- 
vention. Dans son chemin, il a parlé à un citoyen 
qui menait un enfant d'environ six ans. Il est res- 
sorti pour entrer dans »un bui^eau où on reçoit les 
lettres , dans lequel il s est arrêté dix minutes envi- 
ron. En rentrantiÀ la Convention , il a donné des 
poignées de mains àquatre ou cinq députés ; il bâillait 
dans le temps que 1 on apprenait des nouvelles avan- 
tageuses. En portant de la Convention, il est allé rue 
Honoré, 4^ côté opposé aux Jacobins, n"". 58; dans 
cette ndême maison sont entrés quatre citoyens après 
Bourdon y ensuite encore deux autres , -que l'otf croit 
députés ; nous croyons que tous ces citoyens sont 
restés très-tard dans cette maison. 

Le citoyen Thutiotj hier 9, est sorti à la fin delà 
^anee; k la porte des ci-devant Feuillans^ il a parlé 
mystérieusenient au citoyen Bois^el , qui a été ren- 
voyé ds k société ; la eouvecsaitioai a été courte. Le 



«itoyen Talon ( ou Calon ) , dépoté , inspecteur de la 
salle de la Convéïition y et ûû autre citoyen que nous 
ne connaissons pas , et trois citoyennes , ont joint 
le citoyen Thuriot; ils ont été dans la rue Honoré^ 
là 9 les cinq citoyens et citoyennes ont pris la place 
des Piques, le citoyen Thuriot ^ la rue Honoré, 
n"". 35, près les Capucins. Nous avons entendu 
qu en se quittant , un dçs citoyens a dit à Thuriot : 
« Ne tarde pas ; » et en eSèt il n'a fait que monter et 
descendre; il est allé place des Piques, n^. 108 , au 
dépôt général de la guerre, où il est resté jusquà 
7 heures : de là , il est allé chez^lui , rue Honoré , où 
nous Tavons attendu jusqu^à 8 heures ; il n'était pas 
ressorti. 

Le citoyen Calon ou Talon , et l'autre citoyen 
dont nous ignorons le nom , sont sortis du n°. 108 
à 6 heures ; ils sont rentrés à 6 heures et demie. Le 
citoyen , Coupé y député, est" entré au n^ 108 à 
5 heures et demie, et nous ne l'avons pas vu res- 
sortir. • 

Le citoyen Legendrë est entré , le 8 courant, à la 
G)nyçntion , à midi et demi, et en e^t sorti à la fin 
de la séance, à 3 heures un quart; il a pris par la 
ci^devant chapelle pour s'en ajler , a gagné la terrasse 
de la Liberté , et çst rentré rue 4^ Beaune-,- ^ son 
dppiiçile. U en est sorti .à cinq heures , a traversé les 
Tuilteries pap le PoAt-Toi;irn;int e t les Champs-Elysées, 
a ri^ncQotré un citpyen, qui était avec une citoyenne, 
Mfm fiO^ d'environ 12 ai^s , et un garçon d'enviroa 
ij an^ , quji r^sm pjar^lsç)q*^ôtr^ tous- de ki n^ême fa^ 

24. 
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mille. Us sont allés ensemble jusqu'au camp qui est 
vis-à-vis le bois de Boulogne y où ils ont regardé 
faire les premiers exercices aux jeunes citoyens. U a 
laissé cette famille entrer au Bois-de-Boulogne , et 
est revenu par le même chemin' avec un autre citoyen, 
est rentré aux Tuileries , a quitté ce citoyen au pas- 
sage des Feuillans qu'il a traversé , a pris la rue Ho- 
noré, et est entré aux Jacobins à 9 heures un quart. 
Nous avons tenté d'entrer aux tribunes; mais la quan- 
tité de citoyens qui assistaient à la séance nous a 
obligés de nous retirer. 

G. 



Le 14 meMÎdor. 

Le citoyen Ta hier , depuis 9 heures du 

matin jusqu'à 3 heures de l'après-midi, n'est pas 
sorti de son domicile, rue de la Perle, a,u Marais, 
n°. 60 , et on était assuré qu'il était cependant chez 
lui. 

Sur les 10 heures et demie, le nommé Rambouillet^ 
ci-devant préposé pour la surveillance de la police, 
aperçut notre agent, qui lui demanda où il allait : 
Rambouillet répondit qu'il allait chez le citoyen 

Ta ,• il le fit jaser. Notre agent lui dit qu'il était 

étonnant que ce député ne fît plus'parler de lui à la 
G>nvention, à quoi l'autre répliqua que ce député 
ne faisait presque plus rien , depuis qu'on lui avait 
reproché, au comité de sûreté générale, qu'il n'avait 
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pas fait çuilk>tiDer assez de monde à Bordeaux ; il 

ajouta de plus que le citoyen Ta avait placé son 

secrétaire au comité de salut public , et qu ou l'avait 
renvoyé le i*'. miessidor. 

Nous ne serions pas surpris, que le sieur Ramr 
bouillet , qui a été placé à la police par lé citoyen 

Ta , et qui vient d'être supprimé de son emploi, 

ne fût un de ceux que ce député emploie, auprès de 
lui , pour l'escorter et savoir si on le surveille , at- 
tendu qu'il a dit, avant d'entrer chez le citoyen 
jTa*...» , qu'il ny serait qu'une demi-heure, proba- 
i)lement ; et au contraire il n'en était pas encore 
sorti à 3 heures. Ce sieur Rambouillet a ajouté de 
plus que quatre particuliers suivaient le citoyen 

Ta ,• que ces jours derniers ( il ne setrappelait 

pas bien si c& n'était pas au jardin national J , le 

citoyen Ta s'aperce vant que ces particuliers le 

suivaient, il s'arrêta e% lejj^ dit qu'il était un repré- 
sentant du peuple ; que .beaucoup de monde s'at- 
troupa^ et que la garde conduij^t lesdits particuliers 
ap comité de sûreté générale. 

Il est impossible de pouvoir surveiller ledit dé- 
puté dans sa rue, vu quelle est fort courte et droite. 
Il n'y a aucune retraite, que quelques bancs de piei're 
à côté de quelques portes-cochères, pour s'asseoir; et 
pour peu que les locataires de ladite rue s'aper- 
çoivent qu'un individu passe fréquemment , ils se 
mettent aux (toisées, ou envoient leurs domeâti- 
ques sur la porte , en sorte qu'il est impossiUte à 
un surveillant de faire sentinelle dans le voisinage 
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de ^on domicile , soit que ses propres domestiqties: 
«oient toujours sur leur porte, ou d'autres avec qui 
ils causent. 

Th est resté, \e X2 courant , jusqu à la fin de 

la séance de la Convention ; au sortir , il a été rue 
Honoré , rue Neûve-da-Luxenabourg , a traversé le 
boulevart, est entré rue Basse-du-Rempart de la 
Madeleine , à droite ; pendant le temps que nous 
avons traversé le boulevart, il a disparu; et jusqu'à 
huit heures du soir, il n'était pas ressorti. Durant le 
temps de la séance de la C]lonvention , il a été en cou- 
Versa tion avec divers membres , parmi lesquels nous 
avons reconnu les citoyens CharUer , Fouéhé , Bour-' 
don (de l'Oise), Gaston et Bréard; le nom des 
autres députés ne nous est pas connu. 

B d.l....y hier i3 , au sortir de la Convention^ 

est allé , ave'c quatre citoyens , rue Honoré, n*. 58 , 
et en est sorti trois heures^a^i'ès. 11 est allé directe- 
ment chez lui ; dans son chetïiin , il n a rencontré 
qu un citoyen , à qui il a très-peu parlé ; et à neoT 
heures et demie du soir il n'était pas ressorti de 

chez lui. • 

G. 

> 

Le i5 messidor. 

Le citoyen Th.... est sorti, le 1 3 courant, avant 
la fin de la séance ; il a traversé la place des Piques, 
la rue âes ci-devant Capucines, dans laquelle il â 
rencontré un citoyen dé ses amis qu'il a prîs sous le 



bras, et ils sont . allés ensemble le long desJxnule- 
varts, la rue Gérutti , celle de Provence , celle Georr 
ge, et celle Ghantereine , où ils sont entrés aii 
n*". 25 ; Fami ne s'y est arrêté qu'un quart d'heure j 

mais à sept heures et demie du soir Th n'ei) 

était pas encore sorti. Lui, et probablement le niaitr^ 
de la maison , ont reconduit cet ami très-avant dans 
la rue iGreorge^ et sont entrés enàuite rue Ghante^i» 
reine , n**. 25. , 

Hier, i4 courant, Th est resté jusqu'à lafinde 

la séance ; de là est allé rue Marivaux , n*». 5o2 , 
proche le théâtre des cirdevant Italiens ;. et ^ à huit 
heures du soir , il n'en était pas encore sorti. 

B d. /...., au sortir de la Gonvention , s'est 

pronnené avec plusieurs citoyens dans le jardin ha«^ 
tional , et a été dîner rue Honoré / n"^. 58 , avec l'un 
de ces citoyens ; y est resté depuis deux heures, «t 
demie jusqu'à quatre heures trois quarts ; à la sortie 
de ladite naaison , est allé jusqu'au coin de la rue 
Florentin, et s'est arrêté un mons^nt à réfléchir, 
appai'emment où il devait aller ; il a rétrogradé jus- 
qu'à, la rue Neuve-du-Luxembourg (Honoré)^ où 
nous n'avons pu voir où il est entré ; nous sommes 
assurés qu'il ne peut pas avoir pa^sé la porte du 
citoyen Camhon , où nous avons observé , jusqu'à onze 
heures, qu'il n'en était pas sorti. 

Le citoyen L Bo , depuis cinq jours , ne 

parait pas à la Gonvention nationale ; et même , nous 
l'avQps^ attendu che^ lui pendant quatre heurea, 
plusieurs fois , sans l'avoir vu sortir. 
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Hier, 1 4 courant, le citoyen 7a est sorti de ckee 

lui à une heure et demie après midi , a passé rue des 
Quatre-Fils, rue du Temple, rue de la Réunion (ci- 
devant Montmorency ), au Marais, rue Martin, rue 
Grenétat , petite rue du Renard-Sauveur , rue Beau- 
repaire , rue Montorgueil , passage du Saumon , rue 
des Fossés-* Montmartre, s'est amusé plus d'une 
heure à marchander des livres, est entré au jardin 
Égalité , toujours regardant de côté et d'autre , d'un 
air inquiet. 

. Il est entré à la Convention à deux heures trois 
quarts^ y a entendu le rap'port du citoyen BarèrCj 
a parlé avec un ou deux députés , de là traversé la 
salle , et est ressorti par l'escalier où était la cha- 
pelle; est allé comme pour sortir par les cours, 
mais il s'est ravisé, a pris par le jardin national, a 
remonté par le bas de la terrasse des Feuillans, et 
est retourné sur ses pas , a monté ladite terrasse par 
l'escalier qui fait face an café Hotto; s'est encore 
amusé à marchander des livres un grand quart 
d'heure; de là, a pris la porte du Manège et est en^ 
tré chez Vénua^ restaurateur, n**. 76 : nous l'avons, 
quitté à six heures, Sans avoir pu savoir par où il s'en 
est allé. 



Du 27 me.v8idor. . 

Un des citoyens que nous occupons a donné à 
diner, le 20 messidor courant, à la citoyenne Masse , 
et l'a conduite au bal ; ce uit le même jour qu elle lui 



GUÉRI N. 377 

r^mît le n°. 5, et: ils parlèrent peu de Tobjet eu 
questiou. « '* 

Le même citoyen Fa revue chez elle le 34, et lui 
ayant dit qu'il avait oublié le:n°. 5 , elle.rengagea à 
le brider, attendu quil se compromettrait si on le 
trouvait chez lui, puisqu'il ne doit être connu que 
de certains députés,- et elle lui fit espérer le 6*. 
numéro.^ « . 

Il parait que le citoyen Littée donna à dîner, le 
:22 courant, à cinq de ses collègues, desquels sont 
les citoyens Las et ChesnieFy(\xi\ engagèrent forte- 
ment la citoyenne Masse de demeurer avee le ci- 
toyen Littée-, et, sur l'observation, quelle Jeur fit 
qu elle serait compromise s'il arrivait quelqu événe- 
ment, on lui répondit : «Nous nous entendrons pour 
vous faire une pension , si vous ne pouvez être dé- 
dommagée par le mobilier du citoyen Littée. » 

La citoyenne Masse^ dit à notre agent que le ci- 
toyen Littée se faisait aimer de itous ceux qui le oon<>^ 
naissaient, parce qu'il est franc, et qu'il a un ca-^ 
ractère prononcé contre l'injustice. 11 a, dit- elle, 
des ennemis,, mais qu'il ne craint pas. Le citoyen 
Littée est un hc»aime de couleur; il a épousé uue 
femme très-riche. Il a, à Saint-PieiTeJMartinique , 
beaucoup de maisons et propriétés qui luiisont con- 
sorvées par les Anglais^ par égard pour sa femme. < 

Il est certain qu il existe un parti attaché au. ci- 
toyen Littée 'y mais il faut d'autres rensfeighemens 
pour fixer l'opinion qu'on doit en avoir* Nt)us osons 
çspérer d« parvenir à en découvrir la «ouree , si.notte 
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homme peut conserrer cette femme Masse , qu'in- 
failliblement il perdrait , si elle allait demeurer avec 
le citoyen ^Littée , car elle est toujours très en garde 
sur les questions qu il lui fait. 

Gomme on faisait espérer de donner, sous peu , le 
n"". 6, nous avons d'autant plus la facilité de le faire 
aujourd'hui 9 que nous avons découvert le dépôt; 
il paraît que celui qui en est chargé doit distribuer 
ces écrits 9 puisqu'il les porte chez les différentes per- 
sonnes qu'il croit faites pour les Hre; et, ce qui peut 
confirmer ce sonpcon , c'est que demain nous pou- 
vons encore obt^r les numéros ^ et la brochure , 
' que nous joignons ici. 

G. 



Du 29 messidor. 

Un canonnier avait demandé la parole aux jaco^ 
binsj et même s'était fait inscrire pour donner des 
explications sur Commune^ Affranchie; nous pré-r 
sumons que c'était un défenseur de Fauché , vu 
qu'il était entouré de citoyens de l'armée révolu-» 
tionnaire, que nous ayons vus à Gommune-Affranefaie^ 
dont nous connaissons . un nommé Crondrecouri 
qui il'a pas cessé de parler au canonnier pen* 
dant tout le temps de la séanpe ; nous le ccamaissons 
pour étn^ un des ennemis des patriotes de Com- 
mtine-'Aâranchie. 
' Après là; séance, nous afvons remarqué ^To/e^fe et 
£>â^mame qui se sont emparés de Fiilon et Graifier, 
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jufés; nous nous soiïimes approchés d'eux y et nous 
nous sommes reconnus. Nous sommes yenus au petit 
pas depuis la porte de la salle jiisque dans la rue 
Honoré; nous ne rapporterons point les pleurs et 
les bavardages de Tolède et de Damame ) nous leur 
avons demandé s'il n'hélait pas vrai, et à leur con-^ 
naissance, que Fauché était l'ennemi des patriotes ; 
que tout homme de bonne foi pouvait s'en couvain- 
cre , en lisant une douzaine de ses arrêtés contre- 
révolutionnaires. Damàme^ qui assurément les con* 
naît bien , a dit qu'il s'était opposé à ceki , et qu'il 
avait dit à Fouché , dans le temps , qu'il faisait mal 
de prendre de semblables mesures ; Tolède a dit là 
même chose : les citoyens Fillon et Grdner les dut 
entendus comme nous. 

^ Pôrtalier, en jjpassant hier rue de la Gonvention> 
après midi^ invita l'un de nos agens à prendre le 
café avec lui; ils entrèrent dans un petit café, tue 
de la Convention ; notre agent lui demanda s'il avait 
Vu le citoyen Tolède , parce que ce matin Tolède 
lui avait demandé s'il n'avait pas vu PortaUer, qu^il 
paraissait qull ayiHt grande envie de lui parler. 
Portalîer lui répondit qu'il l'avÈiit vu ; que Tolède 
était un homme bien pur ; qu'un tas dé scélérats 
qui enlQiperit Ràhespierre j et qui se disent les amii» 
de Chdlier, voulaient perdre son alni Fouché- et la 
condmission temporaire ; qtfén sus , il fallait se mon- 
trer ; qu'il n'y avait pas lin moment à perdre* Non» 
sommes sortis du ciafé, et PortaUer est allé;chéfc^ 
notre agent, bù celui-ci à observé à PûHàUer qae 
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les motions et rassemblemens pouvaient contraner 
le gouvernement , et qu il serait dangereux d y pen- 
ser. « Mon ami, lui répondit Portalier, c'est aux Ja- 
cobins qu il faut se montrer, et qu ui;! patriote éner- 
gique prenne la parole, au nom de toute la 
commissions et qu enfin Ton arrache le masque à 
cette infernale faction lyonnaise qui veut immoler à 
sa rage tous les patriotes. » Nous lui avons observé 
que nous ne connaissions .aucun membre de la com- 
mission capable de parler énergiquement. Il a ré- 
pondu que Damante était en état d'écrire et de par- 
ler et aux Jacobins, et à la barre de la Convention^ 
c'était l'avis de Fouchéy qu'il fallait se rassembler. 
U nous a dit que Châliçr n'avait d'ami que Gaillard ^ 
et lui Portalier^ que tous ces hommes qui se disent 
les amiî^ de Châlier sont des imposteurs. Notre 
agent lui répliqua :u Pourquoi ne viens-tu pas, toi , 
9UX J acobins, dire toutes ces vérités ? — Mon ami , lui 
af-t-il répondu , j'fii eu le malheur d'appartenir à la 
caste des piètres y et on n'a pas de confiance eu 
nous ; et puis , il y a là - dedans un marchand de 
yiolons dont je crains la vue , 4|t je t'assure que s'il 
me regardait en face, je craindrais d'être arrêté trois 
heures après. — Et comment appelles-tu cet homme 
«i dangereux? — Il se novçixojB Renaudin , principal 
agçnt de la faction. » 

. Nous promenant hier soir dans les Tuileries , nous 
fûmes abordés ipavjGondrecour ^ dont Portalier et 
notre agent ^i^'étaient entoretenûs trois heures aupa- 
ravant. Nous demandâmes à Portalier ce que c'était 
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que Gondrecour : il nous dit que c'était un philo- 
sophe; qu'il n'avait que, comme lui, le malheur 
d'être prêtre, qu'il n'était pas connu pour tel, et 
qu'il ne fallait pas en parler; que nous pouvions 
nous livrer à lui , qull était bien pur. Revenons au 
philosophe Gondrecoiiry dans les Tuileries; il nous 
dit devant plusieurs personnes, qu'une personne, 
dpnt il était sûr , lui avait dit qu'il y avait encore 
huit membres de la commission temjioraire à guil- 
lotiner; que cette personne ne lui en avait pas 
donné les noms , et que par conséquent il ne pouvait 
pas nous dire ( à notre agent s'entend ) s'il était du 
nombrel 

La Convention nationale ayant. reconnu le piège 
que l'aristocratie a enfanté en faisant marier les dé- 
mocrates avec elle , nous l'avons observé dans notre 
rapport du 27 courant, la République y gagnera de 
trois manières : la première, en faisant connaître 
ceux qui ont provoqué l'arrêté pour cette fraternité 
dans les sections; la seconde, en nous faisant re- 
marquer ceux qui ont fait beaucoup de dépenses 
dans ces repas ; la troisième , ces fêtes nous feront 
connaître beaucoup d'aristocrates travestis et de mal- 
veillans. 

G- 
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LESTORE 



PIÈCE IRËDITE(i). 



DU RASSEMBLEMENT DES 
ARISTOCRATES 11 MAI. 

CONTINUE JEAN F , DE ME- 
NER TA CONDUITE 

CE ROBESPIERRE 

QUI DESCEND DE DAMIEN. 

TIENT DE SON PERE 

ET N'EST QU'UN FRANC VAURIEN 
.. A L4 GALÈRE 

IL RAMERA FORT BIEN. 



TU VERRAS SI JE SUIS BON 
PROPHÈTE. 

Signé Lestoré de Paris 
et qui se fi... de toi. 



(i) TrouTée dans les pafûers de Robespierre. 
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PETION, 

CONYElfTIOirirEL. 



PIÈCE INÉDITE. 



Le 7 juin 1798 , Fan II de la République française, 

j4u président de la Cons^ention nationale, 

La République est dansle deqil. La représentation 
nationale a été violée , squ intégrité n existe plus. La 
force des armées a arraché un décret dont la liberté 
aura long-tennps à gémir. Il est temps dé lever cette 
letU'e de cachet, qui tient vos collègues en captivité; 
il est temps, pour votre honneur et celui de la nation, 
de Ijss entendre ; si vous gémissez vous-m^mes dans 
cet état d'oppression qu^. ne yous peripette pas d être 
justes san^ danger, déclarez-le hautementi Lç^. vains 
palliatifs ne peuvent plus eioi ippiposer ; ils ne pous 
ont que trop yii jusqu'à ce jour, et ils finiront p^r 
nous perdre si on continue à en faire i^^age. 

Je viens de lire une proposition du comité de salut 
public y qui décèle une pusillpnimité honteuse , çt qui 
pri^cipitela Qpiiveiition vers uDie dissiplûtion prompte 
(?t entière; cest cell^e par laqij^^Ue.il deini^nde qu'il 
soit envoyé en otage dans les départemens un 
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nombre de députés égal à celui des députés arrêtés. 

D'abord , ce n'est pas là venger Toutrage fait à la 
représentation nationale ; ce n'est pas là poursuivre 
les scélérats qui ont' tenté de l'anéantir ; c'est moins 
condamner les arrestations tyran niques des représen- 
tans du peuple, que chercher à en prévenir les suites; 
enfin , c'est doubler les mouvemens , au lieu de les 
diminuer , c'est paralyser de plus en plus la repré- 
sentation nationale. 

Et s'il plaisait aux conspirateurs d'exiger de vous , 
comme ils vous en ont déjà menacé , la détention 
,de tous les appelans; forcés d'obéir à cet ordre, dites- 
moi , je vous en prie, où vous trouveriez le nombre 
d'otages suffisanspour envoyer danslesdéparteraens, 
et ce que deviendrait la Convention nationale? 

Citoyen président, je demande qu'avant' tout, la 
représentation nationale soit rétablie dans son inté- 
grité, que l'acte arbitraire qui m'a éloigné, ainsi que 
plusieurs de mes collègues de leurs fonctions , soit 
anéanti. Et , lorsque les choses auront été remises 
dansl'état où elles étaient avantle jour où l'assemblée, 
prisonnière dans le lieu de ses séances, environnée 
de baïonnettes , menacée et .violentée , a cédé à la 
force en lançant des décrets d'arreHations, si des 
dénonciations fondées, si des plaintes légitimes sont 
faites contre quelques-uns des représentans du peuple, 
détenus ou autres, je demande qu'elles soient exa- 
minées et discutées dans les formes que la Conven- 
tion nationale s'est prescrites pour les accusations de 
ce genre. 
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Ce préalable me parait indispensable, je n^ dis 
pas pour ce qui est personnel à mes compagnons 
d'honneur et d'infortune , mais pour l'intérêt public» 
Jusque-là, citoyen président, vous n empêcherez ja- 
mais qu'on révoque en doute s'il existe ou non une 
Convention nationale ; si , son unité , son intégrité 
étant attaquées et détruites, les actes qui se font sont 
nuls ou valables. Cette idée peut entraîner les plus 
grands malheurs. 

Votre collègue. 

Signé Pbtion. 
En marge est écrit : 

Renvojé au comité de Salut Public. 

Ce 9 juin 179S , Tan H de la RépttbU^ue. ' ' 

Signé PoUL4IH-GAAirDPRÊ« 
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DIRECTOIRE DU DISTRICT DE S\ -ETIENNE. 



PlÈtlB: INÉDITE. 



Liste des curés et vicaires du district de Saint- 

« 

Etienne , département de Rhône-et-Loire , qui 

.Qnt.pr:êt4 purement le serment prescrit par la 

« 

loi du 26 décembre 1790; de ceux qui Font 
prêté ai^ec restrictions , préambules ou modifi- 
cations ) et de ceux qui ont rétracté le serment 
pur et simple qu'ils aidaient prêté. 



NOMS DES CURÉS ET VICAIRES 

QUI OIVT PRÊTÉ LE SERMENT PUR ET SIMPLE. 



CANTON DE SAINT- ETIENNE. 

PAROISSES. MM. 

Saiwt-Étiewwe Pierre-Raphaël Sonyer, curé. 

Michel Bodet, premier Ticaire. 

Pierre Fournel, second vicaire. 

Jean-Louis Peuriére, troisième yicaire. 

Antoine Blachon, quatrième yicaire. 

Lo&iCAHARiE Nicolas Dormans, vicaire. 

Plakfot Claude Frachon, vicaire. 



DE SAINT- ÉTÏÈÎÏNE. SS^ 

PAROISSES. MM. 

■r • *. 

N.-D.-de-Siânt-Étiewne. François Thiolli^re, curé. 

Benoît tfarçioux, premier vicaire. 

Pjçfre Foiirifi, second vicaire. 
RoGHE-TàiLLÉE Aqtoine. Simofi * curé, 

CANTON DE BOU^- ARGENT AL. 

Bourg-Argental Joseph Fontaine , curé de la cure haute. 

Jean Bonnet, curé de la cure basse. 

Jean Bâcher, vicaire. 

Antoine Robert, curé. 
SàiHT-SÂUVEiiR ♦Jean-Baptiste Fontfrej^de , premier vicaire. 

Mathieu Quiblier, second vicaire. 

RuTiAMGE Christophe Cplombet , curé. 

Argentàl C4aude-Louis Aubert, curé. 

S.-JuLiEiT-MoLiN-MoLÈTE. André Pourret, curé. 

Villedieu, vicaire. 
Colombier. ...:... Antoiiie Jamet, vicaire. 
Burdignes Melchior Rajnaud , curé. 

CANTON DE ht GHAMBON, . 

Le Guàhbon Claude Combry, curé. 

Jacques Démijola, ancien vicaire. 

Louis Peyron , vicaire. 
Saiwt-Genest-Lerpt. . . . Jean-Marie Aguîraud , curé. 

Simon Jouve, ancien vicaire 

Saint-Yictor-sor^Loire. . Frécon, curé. 

Pierre Delsuc, vicaire. 

r • • 

CANTON DE FIRMUÏY. 

FiRMinr FrançcÂs Buisson , curé. 

Noèl Cizeron, vicaire. 

Favérilit, ancien vicaire. 

Saint-Ferréol Roure, curé. 

Saiwt-Paul Porte , curé. 
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CANTON DE FOUILLOUSE. 
PAROISSES. HH. 

F0DILLOD8E François Beurdelj , curé. 

Claude Briet , yicaire. 
SAiifT-HÉAiiD Jean-Pierre Chavanon , curé. 

Jean-Marie Péchet , vicaire. 

Simon Roussel, ancien vicaire. 

Antoine Hérail , ancien vicaire. 

ViLLARs Martin Sauvage, curé. 

Saint-Pribst Jean Bourgin, curé. 

Antoine Bessac, vicaire. 

CANTON DB MAGI1A8. 

Mâclas. Claude Dupuis , curé. 

Saint- Apoluhârd Louis Dauphin , cui'é. 

YÉBÂifME Jean-Pierre Thomas , curé. 

Besset Antoine Chorel, curé. 

RoizETs André Tavemier, curé. 

Fefrier, ancien vicaire. 

CANTON DE MARLHES. 

Mahlhes Jean-Antoine Aliroi , curé. 

Jean-Claude Laurent, vicaire. 

RiOTOR , . , . . Louis Pauze, curé. 

JoifziEu Antoine Liuossier, curé. 

CANTON DE PEJLUSSHV. 

PÉLcssiif • Louis Drevet , curé. 

Jean-Antoine Bertrand, vicaire. 
Chutes Hugues Dulin , curé. 

Jean Buisson , vicaire. 
Sàiifi^MiCHBL Jean Annet Combe , curé. 

CANTON DE RIVE - DE - GIER. 

RivE-DE-GiER Léonard Lafay, curé, 

François-Marie Yignet, vicaire. 

Saint-Genis-Terre-Noire. Jeaa -Claude Boisset, curé. 

Antoine Verruy, vic«iire. 
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PAROISSES. MM. 

Saint-Marthi-la-Plaike. . Jean-Marie Laurençon , curé. 

G>rtial, vicaire. 

Târtàràs Jean- Joseph Au({uier , curé. 

Dârgoire Corte, curé. • 

CANTON DE SAINT - GHAMOND. 

S.-PiBRRS-DB-S.-GBA.MoifD. Picrre-Augustin Colin, curé. 

Mathieu Grangier, ancien premier vicaire. 

Jean-Baptiste Fanget , premier vicaire. 

Claude Fangët, second vicaire. 
SÀiNT-JuLirar-Eif-JàRREz. . Frauçois Dissard, vicaire. 
N.-D.-db-SâinT'Cha.mond. Paul-Frauçois Régis Jamon , curé. 

Antoine Flachat neveu , ancien vicaire. 

Jean Floris Vinoys, vicaire. 
IziEu Jean-Baptiste Bouard, premier vicaire. 

Jean-Marie^oseph Duchéne, second vicaire. 
Saint- MÀRTiif-Â-CoA.LiEu. Antoine Forêt , curé. 

La Vâlla. Jean Gaumont , curé. 

SAnrT-JEÂN-BE-BoMifEFOND. Jcau-Jacques Drevet, curé. 

Lafay, vicaire. 

CANTON DE SAINT - GENEST - DE - MALLIFAUX. 

ST.-GsifEST-DE-MALLiFAUx. Dominiquc Jamon , curé. 

Jacques Bouchon, vicaire. 
St.-Rom Àifr-LES-ATHEOx. . Jean-Pierre Carrot , curé. 
Târektaize Pierre Abrial , vicaire, 

CANTON DE SAINT -PIERRE -DE -BOEUF. 

Saint-Pierre-de-Bobiif. . . Théophrède Joumel , curé. 

Jean Lardiére , vicaire. 
Ce Av AN AT Claude Fronton , curé. 

François Paècal , vicaire. 

Malle VAL Louis Ginet, curé. 

Luppé Jean-Louis Catelan, curé. 
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CANTON PE SAINT -ROMAIN- EN -JARREZ. 

PAROISSES. BOI. 

FoNTAifBfl Glément Gontârd , vicaire. 

Sorbiers Ennemond-Layal , curé. 

Jean-Gabriel Richaud , vicaire. 

Châonon Damien Jacod, curé. 

Gelueu Claude Gallien , curé. 

Jean -Pierre Jarousse, vicaire. 
Sajnt-Christot Antoine Nabonnand, curé. 



ROMS DES CURÉS ET VICAIRES 

QUI ONT PRÊTÉ LE SERMENT AVEC RESTRICTIONS, PRÉAMBULES 

OU MODIFICATIONS. 



CANTON DE ROURG - ARGENTAL. 

PAROISSES. MM. 

S.-JuLUER-MoLiN-MoLÈTE. Léorat, ci-devant curé. 

Rosier, ci-devant vicaire. 

CANTON DE MACLAS. 

SÂiifT-ApoLLiNARD .... Dcvaux , cî-dcvaut curé. 

Rantonet, ci-devant vicaire, 
Bessets. . '. Antoine Font, ci-devaut curé. 

CANTON DE PELUSSIN. 

PÉLussiif Louis Barjon, ci-devant curé. 

D'Hiéres, ci-devant premier vicaire. 
Peyrouze , ci-devant second vicaire. 

CANTON DE SAINT-GENEST - DE- MALLIFAUX. 

St.-Romain-les-Atbeui.. . André Plotton, ci-devant curé. 

Montchovet, ci-devant vicaire. 



DE &AINT-ÉTIENN£. S^I 



CANTON DE SAINT -PIERRE -DE -BOEUF. 
PAROISSES. MM. 

Ghatanàt Jean-Pierre Thiolier, ci-devant €Urë, 

Gourbon , ci-devant vicaire. 
LuppK André Oriol , ci-devant curé. 

NOMS DES CURÉS ET VICAIRES 

QUI ONT RÉTRACTÉ LE SERMENT PUR ET SIMPLE 

qu'ils AVAIENT PRÊTÉ. 



CANTON DE SAINT - ETIENNE . 

PAROISSES. MM. 

N.-D.-de-Siint-Etienne. . Jean-François Fromage , ci-devant curé. 

François Cunit, ci^devant curé. 
Roghe-Tâillee Pierre Bayle, vicaire. 

CANTON DE FIRMINY. 

Saïnt-Pabl-ek-Gornillon. Constant , ci-devant vicaire. 

CANTON DE MAGLA8. 

MàCLAS Mathivet , ci-devant curé. 

Gadoulet , ci-devant vicaire. 
VÊRAififE Dumas , ci-devant curé. 

Michalou , ci-devant vicaire. 
RoizEr Pouzols, ci-devant curé. 

CANTON DE MARLHES. 

RiOTOR François Desgrands , premier vicaire. 

Jean Thomas, second vicaire. 

Glavàs. . . , Jacques Court, vicaire. 

JoDziEU Jean Pradier, ci-devant curé. 

Claude Peyrard, ci-devant vicaire. 
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GANTOK DE RIVE - DE - GIER. 
PAROISSES. MM. 

R1TS-DS-61BB Claude Jourde , ci-devant vicaire. 

Placide Rejnaut, ci-devant vicaii^. 

CANTON DE SAINT - GHAMOND. 

Sâint-Ennemond Julien Dervieux, ci-devant cure. 

Saint-Pierrs Antoine Chalan , ci-devant curé. 

Notbe-Daxe Antoine Flachat, ci-devaat curé. 

Pierre Paulet , ci-devant vicaire. 
IziBv Julien Montellier, cinlevant yicaire. 

Jean-Baptiste Forêt , ci-devant vicaire. 

GANTON DE SAINT - PAUL - EN - JARREZ. 

Farnbts César Ribier, vicaire. 

Pavezih, Etienne Cognet, vicaire. 

CANTON DE SAINT - ROMAIN - EN - JARREZ. 

Saint-Romaiiv Bertier, vicaire. 

Sorbiers Louis Mermet , ci-devant curé. 

Extrait du registre des délibérations du directoire 
de district de Saint-Etienne ^ séance du 3i mars 1792, 
Van IV de la liberté , où, étaient MM, Praire , rice- 
président ,* Pourrbt, Détours, Jurie, administrateurs ; 
et GoNYN , procureur- syndic. 

Extrait collationne , 

Signé Paret , secrétaire. 



FIN DU TOME PREMIER. 
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